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un grand tableau, qui représente votre bienheu-
reuse Mere plus fidéiement, parait-il, qu'elle ne 
fut reproduite de son vivant par Jean de la Misére. 
II fut fait en 1614 par un peintre, qui avait pu la 
connaitre, ou se procurer quelque portrait tracé 
par une des personnes, qui vécurent avec elle. I I 
est la propriété de la ville, et une inscription, 
mise sur la toile méme, nous apprend á quelle 
occasionelle le fit peindre. Ce fut quand elle prit 
votre puissante réformatrice pour sa patronne, 
quand elle fit le voeu, entre les mains de son óvé-
que, don Louis Fernandez de Cordova, de la féter 
toujours le 5 octobre, guardar para siempre su 
fiesta en cinco de otubre. 

Quelle application de la parole du Maitre : « I I 
fallut que le Christ souffrit, pour entrer dans sa 
gloire (Luc. XXIV, 26) ! » Voilá bien la gloire, 
dans cet hommage solennellement rendu, par la 
ville et le territoire de Salamanque, á l'humble 
carmélite devenue une célebre thaumaturge. Voici 
une partie des souffrances, qui précédérent cette 
gloire en la méritant : on me montre Fangle de 
la cellule, oü était la paille qui servait de conche 
a Thérése, et l'autre angle oü elle écrivit le chant 
de douleur, dont chaqué strophe finit par : « Je 
me meurs de ne point mourir. » 

I I me semblait voir l'admirable fondatrice,malgró 
les peines mystiques qui, durant la semaine sainte, 
lui avaientfait ressentir, mieux comprendre,et par-
tager en quelque maniere, la transfixión du cceur de 
Marie, le transpercement de l'áme la plus virginale 
et la plus maternelle, saluant ses filies avec un'ai-
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mable sourire á la récréation du soir, le jour de 
Páques, et disant á une novice : « Chantez-moi 
quelques couplets. » J'entendais Isabelle deJésus, 
d'une voix mélodieuse, entonner un cantique es-
pagnol, que M. de la Fuente a pu retrouver, aprés 
de longues recherches, et nous donner en entier1. 
11 apour refrain : 

V e a n te mis ojos, 
Dulce J e s u bueno ! 

V e a n te mis ojos 
Y m u é v a m e yo luego ! 

Que mes yeux te voient, doux et bon Jésus, que 
mes yeux te voient et que je meure aussitót! • 

Ce chant d'amour de Dieu, et de désir du ciel, fit 
entrer votreMére en une telle extase de douleur, 
causée par les longueurs de l'attente, qu'elle 
poussa desgémissements et des cris. Ses filies du-
rent la prendre dans leurs bras, et la transpor-
ter comme une morte dans sacellule, sur sa paü-
lasse piquee, Aprés une longue agonie, elle put 
dépeindre son martyre, son tourment de vivre 
sans Dieu, en treize strophes, dont je ne puis citer 
ici qu'une seule, la seconde :• 

O c ie l ! que longue est cette vie ! 
E x i l , que tes maux sont amers ! 
Que l l e pr ison ! je meurfi d'envie 
D e v o i r e n f m briser mes fers. 
Mai«), ó d é c h i r a n t e p e n s é e ! 
Oet exi l est loin de finir ! 
De quel glaive je suis p e r c é e ! 
Je me meurs de ne point m o u r i r 2 ! 

1. E s c r i t o s , 1.1, p. 155. 
2. L e P . Bouix a mis le texte et la traduction h. la fin de la 

Vie, p. 628-635. 
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Sous l'impressioñ de tous ees souvenirs, j 'au-
rais voulu prolonger ma messe beaucoup au delá 
du temps ordinaire. A peine mon action de gráces 
terminée, je me livrai á la méditation de cette 
hymne, á l'endroit méme oú elle jaill i t d'urie 
grande ame, brisee ou transpercée. « I I faudrait, 
a-t-on dit, le cceur et le génie de sainte Thérése 
pour traduire, sans le trahir, ce chant incompa­
rable ; la poésie religieuse ne posséde peut-étre 
rien de plus beau. Le cri plaintif de l'exil, les ac-
centsde l'espérance, les ardeurs du désir, y mé-
lent leurs harmonies ^ » 

Cette méditation m'était d'autant plus facile et 
agréable, que j'avais plus préssnt á la mémoire, 
non seulement ce que les biographes de la sainte 
nous ont raconté,mais encoré ce qu'elle a écrit elle-
mémesur l'extase et le transpercemenl;qui furent 
l'origine de cette poésie; et dans sa relation au P. Ri-
palda2, et dans le dernier chapitre de la VIe de-
meure3. I I n'est pas de lieu au monde, oú Yon 
puisseplusfructueusementlire ou méditerces deux 
écrits, qui jettent tant de lumiére sur un chant 
mystique, dont ils sont une sorte de commentaire, 
fait par Tauteur inspiró lui-méme. 

Pourquoi n'ajouterais-je paSjmarévérende Mere, 
qu'une vive lueur, qu'un chaud rayón m'arrivait 
aussi denotre patrie, d'une ville arrachée violem-
ment á la France, et passait par-dessus les Pyré-
nées pour éclairer l'áme, échauffer le cceur d'un 

1. Hist . ch. 20, t. I , p. 486. 
2. R e l a c i ó n I V , Escr i tos , t. I , p.,154-157. 
3. L e Cháteau i n t é r i e u r , &' dem , ch . xi. 

T . I I . 17 
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ignorant et pále écrivassier? Cette lumiére venait 
d'un fier et brillant génie, qui prononga le panég-y-
rique de sainte Thérése dans la cathédrale de Metz, 
le 15 octobre 1657. Le docteur mystique inter­
preté par Bossuat, devant la mere et le frére de 
Louis X I V , quel sujet. quel orateur, quel audi-
toire! 

ce Chrétiens, s'écriait celui que la postérité sur-
nommera l'aigle deMaux, chrétiens, sivousvoulez 
voir jusqu'oü la sainte esperance a elevó Fáme de. 
Thérése, méditez ce sacré cantique que Tamour 
divin lui met á la bouche : « Je vis, dit-elle, sans 
vivre en moi; et j 'espéré une vie si haute, queje 
meurs de ne mourir pas. » Qu'entends-je et que 
dites-vous, divine Thérése? « Je vis, dit-elle, sans 
vivre en moi. » Si vousn'étes plus en vous-méme, 
quelle forcé vous a enlevée, sinon celle de votre 
esperance? O transports inconnus au monde, mais 
que Dieu fait sentir aux saints avec des douceurs 
ravissantes ! Thérése n'est done plus sur la terre; 
elle vit avec les anges; elle croit étre avec son 
Epoux. 

« Et ne vous en étonnez pas : l'espérance a pu 
faire un si grand miracle. Car, comme les per-
sonnes agües, pourvu qu'elles puissentappuyerla 
main, porteront aprés aisément le corps : ainsi 
l'espérance, qui est la main de Fáme par laquelle 
elle s'étend aux objets, sitót qu'elle s'est appuyée 
sur Dieu, elle est si forte et si vigoureuse, qu'elle 
y enléve aprés lame toute entiére. Vivez done 
heureuse, ó Thérése; vivez áveccet Époux céleste, 
qui seul a pu gagner votre cceur. Si vous ne pou-
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vez encoré le joindre, envoyez votre espérance 
aprés lu i ; et enrichie par cette esperance, meprisez 
hardiment tous les biens du monde. Car quelle 
possession se peut égalerá une espérance si belle, 
et quels biens presentís ne céderaient pas á ce 
bienheureux avenir1 ?» 

Quand je dus mettre fin á ma méditation, pour 
mieux visiter le couvent et retourner au palais 
episcopal, un autre souvenir de mon pays vint 
parler á mon coeur. On me montra au bas de l'es-
oalier ce qu'on m'avait annoncé, comme jevous 
l'aidit dans ma IVe lettre2, untableau oú quelque 
vieux peintre a représente l'auguste Mere de 
Dieu, entourée de íidéles qui Finvoquent. On l'ap-
pelle ici Notre-Dame du Puy, Notre-Dame de 
Franco, titre sous lequel elle est honorée, depuis 
un grand nombre de siécles, au Puy-en-Velay. 
Quoi! dans la maison de Thérése, mieux que par-
toutailleurs, on nous rappelle que Notre-Dame de 
France et Notre-Dame du Carmel ne font qu'un ! 
Ahlpieux Espagnols, laissez-moi sortir de cette 
maison, le coeur débordant d'espérance, et Foreille 
attentive au cri que mon pays humillé pousse, 
comme Job abattu : « Quand méme le Seigneur me 
tuerait, j 'espérerais encoré en lui (Job., XIÍI, 15)! » 
Mon espoir s'appuie sur un triple fondement, que 
rien ne saurait ébranler : la transfixión du coeur 
de Marie, reine de la Franco, la transverbération 
du cceur de Thérése, amie de la France, le trans-

1. CEuvres, édit. Vives, t. X I I ; p. 394, 
2. T. I , p. 158. 
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percement du coeur de toutes leurs filies qui, par 
vocation comme par attrait, souffrent et prient 
pour la France ! 

Mais on revient volontiers aux lieux oü Tespé-
ranee germe et grandit. Mon pauvre coeur revint á 
la maison et á la cellule de sainte Thérése, comme 
l'indigent retourne au champ oü la moisson fut 
ahondante, pour y glanor encoré quelques épis. 
lis ne sont pas assez nombreux pour que je les 
étende sur Taire, pour que je les égraine devant 
vous en une lettre longue et séparée; je n'en fais 
en celle-ci qu'une gerbe, mais une gerbe qui est 
vraiment lumineuse, parce qu'elle réfléchit les 
splendeurs de Tautel, parce qu'elle fait briller á 
nos yeux une instructivo ressemblance, entre la 
messe et la vie des saints. 

La messe commence par un acte de contrition 
et de douleur : au pied de l'autel, le prétre se 
frappe la poitrine; la messe fmit par Taction de 
gráces : le joyeux Deo gratias en est le dernier 
mot. La partie la plus essentielle de la messe, la 
consécration, est le signe commémoratif du Cal-
vaire, renouvelle en tout pays le sacriíice de la 
croix ; la partie integrante la plus douce á nos 
coeurs,la communion, est le signe prophétique du 
paradis, et suivant Fexpression méme del'Eglise, 
elle figure d'avance, pras/iguraí1, notre óternelle 
possession de Dieu, notre pleine jouissance de la 
divinité, de sa béatitude et de sa gloire. 

De méme en la vie des saints, si Dieu les 

1. Messe du s a m í Sacrement , posteommunion. 
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humilie, i l les exalte bientót par Ies procliges; 
qu'il accomplit en leurfaveur ou á leur priére; s'il 
laisse leursossements se dissoudre dans r h u m i l i a -
tion du tombeau , i l les fera revivre et tressaillir, 
par uneéolatante et durable résurrection. N'est-ce 
pas d'ordinaire sur le lieu méme oü ils versérent 
leur sang pour lu i , qu'il gloriíie le plus les mar-
tyrs, par rérection d'un temple, le concours des 
fidéles et Tabondance des miracles? Permettez 
dono queje vous rappelle d'abord les souffrances, 
afín de mieux apprécier ensuite les joies de votre 
bienheureuseMére encettemaison,en cette cellule. 

Ce fut ici que son amour pour Dieu, lui fit en-
durer toutes les peines de l'exil, toutes les dou-
leurs de l'absence, par le plus vif désir de voir 
son Bien-Aimé. J'ai relu et medité quelques-unes 
de ses paroles : « Tout á coup l'áme sent en elle je 
ne sais quel désir de Dieu. En un instant pénétrée 
tout entiére par ce désir, elle entre dans Un tel 
transport de douleur, qu'elle s eleve au-dessus 
d'elle-méme et de tout le créé. Dieu la rnet dans 
un si proíbnd désert, qu'elle nepourrait, enfaisant 
les plus grands efforts, trouver sur la terre une 
seule créature qui lui tint compagnie; d'ailleurs 
quand elle le pourrait, elle ne le voudraitpas, elle 
n'aspirequ'á mourir dans cette solitude... 

« I I ne lui vient de consolation, ni du ciel oü 
elle n'habite pas encoré, ni de la terre á laquelle 
elle ne tient plus, et d'oü elle ne veut pas en rece-
voir; elle est vraiment comme crucifiée entre le 
cielet le terre, en proie ala souffrance, sans rece-
voir de soulagement ni d'un cote ni de l'autre... 
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Ce sont comme les suprémes angoisses du trepas; 
mais i l y a dans cette agonie de la souffrance un si 
grand bonheur, que je ne sais á quoi le comparer. 
C'est un martyre ineffable k la fois de douleur et 
de dólices... 

« J'ai óté quelquefois recluite á une telle extré-
mité, que j'avais presque entiérement perdu le 
pouls. C'est ce qu'afíirment celles de mes soours, 
qui m'entouraient alors, et qui ont maintenant 
plus de connaissance de mon état. De plus, mes 
os se séparent et demeurent dóboités; mes mains 
sont si roldes que souvent je ne puis les joindre. 
I I m'en reste jusqu'au jour suivant, dans les ar-
téres et dans tous les membres, une douleur aussi 
violente que si tout mon corps eút etó disloqué. 
I I me vient quelquefois en pensée que, si cela 
continué de la sorte, Dieu me fera la gráce de 
trouver dans cetourment la fin de ma vie, car 
i l est assez violent pour donner la mort; mais 
hélas! je ne suis pas digne d'une si grande faveur. 
Un seul dósir me consume alors, celui de mourir ^» 

Voilá exactement, décrit par avance, ce que la 
sainte devait éprouver en cette maison, et ce qui 
lui íit composer, en cette cellule, la plus belle et 
la plus sublime de toutes ses poésies. La vénórable 
Anne de Jésus, dont la béatiíication est tant désirée 
en Franco comme ailleurs, et qui devint, trente-
trois ans plus tard, la premiére prieure des car-
mólites de Paris, ótait alors á Salamanque, tout á 
la fois novice et maltresse des novices. Celle que 

L 1. Vie, ch. xx, p. 216, 218, 219 et 220. 
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le célebre pére Balthasar Alvarez regardait comme 
une autre Thérése, á laquelle i l fallait aussi ou la 
croix ou lamorfc1, partageait la cellule de votre 
géraphique Mere, et faisait avec elle son oraison. 
Elle eut done l'inappréciable avantage d'étre cons-
tamment á ses cotes, durant ce poétique enfan-
tement. « Elle seule, ócrit son récent biographe, 
pourrait nous diré quelque chose de ce qui se 
passa dans le coeur de cette heureuse victime de 
la divine charité. 

« Thérése avait deja, dans d'autres circons-
tances, éprouvé cette peine, qu'on pourrait appeler 
la nostalgie du ciel, mais jamáis á ce point. Elle le 
declare dans larelation déjá citée : « Cette fois, dit-
« elle, la violence déla douleur alia jusqu 'á t rans-
«percer mon ame; et maintenant ie comprends 
« mieux ce que la tres sainte Vierge a du souffrir au 
« pied de la croix2. » Mais comme, selon la doctrine 
de saint Jean de la Croix, le dard enflammó de 
Tamour divin ne tue que pour donner la vie, et ne 
blesse que pour guérir, Thérése,.un peu revenue 
á elle-méme, et ne pouvant contenir rimpótuositó 
du feu qui la consumait, exhala le tourment déli-
cieux de son cceur dans une poésie incomparable, 
qui est considérée par les critiques les plus judi-
cieux comme la plus belleélógie qui existe. « V-raii-
« ment, dit le vénérable Palafox dans renthou-
« siasme de son admiration, ce n'est que par un 
« prodige que le papier qui en regut les paroles, 

U Vie de la M é r e A n n e de J ó s u s , par le P . Berthold; 
l^partie, p. Ii)7et82, Malines, 1876. . — , 

2. R e l a c i ó n I V , Escr i to s , t. I , p. 155. 
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« ne fut pas embrasó, fue prodigio no quemasen 
« el papel1. » Mais alors, que diré du cceur de 
Thérése, du foyer méme d'oú ees flammes jaillig, 
saient? Que diré du coeur d'Anne, qui fut la pre-
miére á receuillir, des lévres de la sainte, ce 
sublime chant de Tamour exilé2 ? » 

Ce fut ici, dans cette cellule, que le zéle des ames 
leur fit répandre des larmes et du sang, pour le 
salut d'une personne qui leur était chére. « Une 
nuit, ditl'hagiographe, Tune auprés de l'autredans 
l'embrasure d'une fenétre ouverte, elles s'entrete-
naient d'une personne séculiére, qu'elles aimaient 
beaucoup pour sa vertu, mais dont la persóvérance 
leur inspirait des craintes, á cause de sa jeunesse 
et des occasions dangereuses : elles suppliaient 
Notre-Seigneur de la proteger, et de la fixer pour 
jamáis dans son service. Tout á coup elles virent 
toutes deux une sorte de grande étoile, d'abord 
resplendissante d'une douee ciarte, puis horrible-
ment flamboyante, se précipiter des hauteurs du 
firmament et tomber dans l'abíme. En méme 
temps, Dieu leur donna á entendre que l'áme á 
laquelle elles s'interessaient, devait faire une 
grande chute. 

« A ce triste spectacle, les deux servantes de 
Dieu furent saisies d'une profonde douleur, et 
répandirent un torrent de larmes sur le sort de 
leur amie. Mais Anne de Jésus, étant ou plus 
faible ou moins accoutumée á ees sortes de 

1. I b i d . nole. 
2. Vie de la Mere At ine , liv. I I , ch. n, page 88. 
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visions, ressentit une si vive compassion et une 
impression si forte, qu'elle se rompit une veine 
dans la poitrine. Cet accident fut la cause d'un 
retard dans sa profession religieusé, et devint la 
source de grandes souffrances pour tout le reste 
de sa vie. 

a Cependant Dieu ne voulut pas laisser ses 
deux fidéles servantes sans consolation : peu de 
temps aprés avoir vu l'étoile tomber, elles remar-
quérent qu'elle se relevait, et reprenait peu á peu 
sa place dans le ciel. Or, Tevénement vérifia de 
point en point toute cette visión : la jeune per-
sonne tomba dans des fautes graves, qui vinrent 
a la connaissance d'Anne et de Thérése. Elles 
eurent recours á Dieu; elles multipliérent les 
jeúnes, les disciplines et les pénitences de toutes 
sortes, pour obtenir sa conversión. Elles furent 
exaucées: la pauvre pócheresse renonga au 
monde, prit l'habit de sainte Claire, et pleura si 
amérement ses infidélités qu'elle en devint 
presque aveugle1 ». 

Ce futici, dans cette maison^ que la tendresse 
maternelle de Thérése pour ses filies, lafit souffrir 
le plus, tant elle compatissait á leurs propres 
souffrances. Les bátiments étaient dans un fort 
mauvais état, ouverts á tous les vents et malsains. 
Le froid, qui fut tres rigoureux pendant l'hiver de 
1571 á 1572, empéchait souvent les soeurs de 
manierraiguille, etd'ouvrir leurs bréviaires ; elles 
devaient recourir á la petite flamme do la lampe 

1. Vie de la Mere A n n e , liv. I I , ch. r, p. 82-Si. 
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qui les óclairaitj pour ranimer un peu leurs mains 
engourdies. Elles se voyaient encoré condamnées 
á déplorer l'absence, dans leur pauvre oratoire,. 
du sacrement ineffable qui apporte le ciel sur la 
terre, et que rien ne peut remplacer. L'habitation 
était, en effet, si incommode, si humide etsi peu 
súre, qu'il avait été impossible de trouver un en-
droit clócent, pour y conservería sainte eucharistie1. 

« Grande était majoie, nous dit la charitable 
fondatrice, quand je laissais un nouveau monas-
tere bien pourvU de tout. C'est pourquoi je res* 
sentis tres viyement ce que ees dieres soeurs 
eurent á souffrir, durantles premieres années.. . Ce 
qui m'affiigeait, c'était de voir leurs santés altórées, 
parce que la maison était humide et tres froide ; 
elle était d'ailleurs si vasto, qu'elles n'avaiont pas 
les moyens de la faire réparer. Leur plus grand 
sacrifice était de se voir privées de la présence de 
Notre-Seigneur, dans le saint tabernacle ; priva-
tion infiniment plus sensible, quand on vit dans 
une si étroite clóture, 

« NéanmoinSj loin de s'attrister de leur posi-
tion, elles en supportaient le cote pénible avec 
une si grandejoie, qu'il y avait sujet d'en louer le 
Seigneur. Quelques-unes m'ont dit qu'il [leur 
sémblait qu'on ne pouvait, sans imperfection, 
désirer une autre demeure, et qu'il ne leur man-
quait, pour étro au combje du bonheur, que de 
posséder chez elles le tres saint Sacrement » 

1. I b i d . ch. n, p. 93, et ch. m, p. 99. 
2. L e L i v r e des fondations, ch. xrx, p, 2i3, 244^ 
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Mais si rÉpoux de sang, le divin crucifié, 
óprouvait á cepoint son héroique épouse, admirez 
aussi, ma révérende Mere, admirez avec quelle 
perfectionle glorieux ressuscite remplissait, envers 
elle, son office de consolateur. Ah ! s'il approchait 
des lévres de Thérese le calicó d'amertume, la . 
coupe de l'agonie, qu;il but le premier jusqu a la 
lie sur le mont des Olives, ávec quelles délicates 
ef'constantes attentions ne lui présentait-il pas, 
dans le méme temps ou au méme lieu, le cálice 
enivrant des saintes délices, qu'il faitcirculer á la 
table des anges ? Tous les convives qu'il invite 
ici-bas au banquet de la douleur, peuvent y boire 
tour á tour sans l'épuiser jamáis. Car ce brillant 
cálice,-entrevu par le prophéte (Ps., X X I I , 5), est 
toujours plein : comme le cálice eucharistique 
vidó á toute heure par les prétmi, i l est á toute 
heure rempli par les intarissables effusions clu 
Coeur de Jesús, qui se montre au ciel, et parfois 
sur la terre, aussi prodigue de ses joies pour les 
ames généreuses, qu'il fut sur lacroix, et qu'il 
est sur Fautel, prodigue de son sang pour les 
laches et les coupables. 

C'est ici que, non content de découvrir á votre 
courageuse róformatrice ses desseins providen-
tiels sur l'áme d'élite^ dont i l fera une seconde 
mere pour les carmélites de Franco et de Belgique; 
i l place cette ame prés'd'elle, comme la filie la 
plus aimante auprés de la meilleure des méres. 
Écoutez le P. Berthold parlant dé ce couvent pró -
visoire : « Comme i l ne s'y trouvait pas assez de 
cellules pour toutes les religieuses, sainte THe-
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rése partagea la sienne avec Anne de Jesús. De-
crire tout ce qui se passa d'admirable pendant toute 
une année, dans ce sanctuaire , serait chose im, 
possible. Toutefois certaines confidences, pieuse-
ment recueillies, nous permettent de conjecturer 
que le divin Maitre y accorda, á ees deux grandes 
ames, des gráces extraordinaires et extrémeirient 
élevées. I I y avait deja douze ans que le dard du 
seraphin avait transpercé le coeur de Thérése ; et 
Anne, de son cote, étaít consumée du désir de 
s'immoler, en sacrifice perpótuel de réparation et 
de louange. La mere et la filie étaient sans cesse, 
Tune pour l'autre, un sujet d'admiration, d'ódifi-
cation et d'actions de gráces. 

« Sainte Thérése, en particulier, ne pouvait 
assez bénir Dieu de ce qu'il avait été si libéral 
envers Anne de Jésus. I I lui arrivait souvent, le 
soir surtout, aprés la visite des cellules, de íixer 
son regard sur elle pendant longtemps sans rien 
diré. Anne, s'en étant apergue, lui en demanda 
naivement la raison. « Ah ! ma filie, lui répondit 
la sainte , je vous regarde á cause de la grande 
affection que je vous porte. » Elle lui faisait de 
petites croix sur le front, et lui donnait mille 
autres témoignages d'une tendresse toute mater-
nelle1. » 

C'est ici que le Sauveur voulut qu'elle reprit la 
plume, pour écrire ce Livre des Fondations,q\ii 
abonde en détails si consolants pour elle et pour 
nous. « Je me trouve, y dit-elle, en 1573, dans 

i. V ie de la Mere Anne , 1. I I , ch. i , p. 8 l , 
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notre monastére de Salamanque. Mon confesseur 
est le pére maitre Ripalda, recteur du collége de 
la Compagnie de Jesús. I I a lu le récit de lapre-
miére fondation, et i l a jugé que l'histoire des 
sept fondations suivantes, ainsi que du commen-
cement des premiers monastéres des carmes 
déchaussés, contribuerait á la gloire de Notre-
Seigneur; en conséquence i l m'a commandé de 
Técrire. Je l'avouerai, au premier abord cela m'a 
paru impossible. Comment, en effet, en venir á 
bout au milieu d'occupations si nombreuses, ayant 
tant d'affaires á expódier, de correspondances á 
entretenir, d'ordrés de mes supérieurs á exécuter ? 
Nouvel obstacle: mon peu de moyens et mon inca­
pacité ; enfin, ma santó est si ruinóe que, sans ce 
surcroit de travail, le seul poids de ma charge me 
semble souvent intolerable. Qu'ai-je done fait? 
Dans mon angoisse je me suis recommandée á 
Notre-Seigneur ; et, tandis que je répandais mon 
ame en sa présence, le divin Maítre m'a adressó 
ees paroles : « Ma filie, l'obéissance donne des 
forces. Hi ja , la obediencia da fuerzas. » 

Elle termine cet avant-propos par une date 
chére.a tout cceur frangais, et marquée en chif-
fres romains, suivant son habitude : Année de 
MDLXXIII , jour de saint Louis, roi de France, 
dia de san Luis rey de Francia, que son 
X X l l l l dias de agosto. Dieu soit louó!1 » 

Anne de Jésus, qui partageait de nouveau la 
cellule de la sainte fondatrice, eut le bonheur de 

1. Escr i tos , t I , p. 179-I80. 
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recueillir une a une ees précieuses pages, tout 
imprégnées de Tamour de Dieu et du zéle des 
ames, et de jouir du spectacle que présentait 
Thérése lorsque, ravie en extase, elle ecrivait 
sous la dictóe de TEsprit-Saint. Voici ce que 
declare la mere Anne de l'Incarnation, dans sa 
déposition juridique ,: « C'etait ordinairement 
aprés les matines, que notre Mere sainte Thérése 
s'occupait á cet ouvrage. Une pieuse curiosité me 
poussait souvent á regarder «par la fente de la 
porte : je voyais la figure de la Mere environnée 
d'une lumiére éclatante, d'oú s'échappaient des 
rayons dores, tandis qu'elle conduisait sa plume 
avec une ótonnante rapiditó. Vers minuit elle 
cessait d'écrire^ et la celeste clarté s'évanouissait 
peu á peu ; alors la sainte, se levant de sa pauvre 
banquette de bois, se mettait á genoux les bras en 
croix, et demeurait en priéres jusque vers tróis 
heures du matin 1. » 

C'est ici que le Seigneur faisait surabonder de 
joie le coeur de votre Mere, par les vertus que ses 
filies pratiquaient, plus encoré que par les faveurs 
dont i l les comblait. Quelques exemples seule-
ment, pour vous donner une idée des premiers car­
inéis. Anne de l'Incarnation dut á son rare mérite 
d'étre continuóe, durant treizeans, dans la charge 
de prieure. Guiomar du Saint-Sacrement, en orai-
son, avait le visage rayonnant de lumiére. Doro-
thóe de Saint-Josephvit souvent, á lacommunion, 

1. P. Berthold, Vie de la Mere A n n e de J é s u s , l , I I , 
ch. n i , p. 102. 
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l'hostie s'échapper des mains du prétre, pour venir 
seposer surses lévres. Mariannede Jésus, pendant 
vingtans, ne prit qu'une seule fois par jour un 
peu de nourriture. Anne de la Trinité avait pour 
devise qu'une carmélite ne doit jamáis se reposer : 
« On essuie sa sueur, disait-elle, et on marche 
en avant. » Isabelle des Anges avait une telle soif 
¿le souffrances, qu'elle glissait rapidement sur 
ees paroles de Pofíice: Quando consolaberis me ? 
Quand me consolerez-vous ? Elle ne voulait pas 
que Dieu la consolát en cette vie. 

Anne de Jésus avait fait voeu de ne goúter 
jamáis la moindre satisfaction sur cette terre. 
Dieu Ten rócompensait par de fréquentes extases 
au choeur, au tour, au réfectoire memo. Au jour 
de sa profession, 22 octobre 1571, elle prononga 

-trois fois, en prósence de la communautó, et d'uno 
nómbrense assistance venuedu dehors, la formule 
de ses vceux avec une telle impétuosité d'amour 
divin, qu'elle tomba dans une si profoncle extase 
qu'on la crut morte. Mais bienfcót un frémissement 
de respect et d'admiration passa dans tous les 
coeurs: onlavi t environnée d'une ciarte éblouis-
sante, et rófléchissant sur ses traits un rayón de 
la beauté des cieux. L'austére róformatrice I'ayant 
appris, fit insérer dans les constitutions rédigées 
á Alcalá de Hónarez cette clause : « La profes­
sion ne se ferapas á la grille, mais au chapitre, oú 
Ton n'admettra point d'autres personnes que les 
religieuses du monastére1. » 

1. Vie de la Mere A n n e , 1. I I , ch. ir, p. 85, 86, 91, 92. 
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Enfin c'est ici que votre séraphique Mere, plus 
encoré que ses héroíques filies, fut le sujet ou 
rinstrument desdivins prodiges. A-t-elle souffert 
de l'absence de Dieu, jusqu'au point d'en perdre 
l'appétit, Jésus lui apparait au réfectoire et lui 
d i t : « Mange, je souffre de tes souffrances, pé . 
same de loque padeces. » S'est-elle préparée a 
lui offrir l'hospitalitó dans son coeur, le dimanche 
des Rameaux, i l lui parle a la chapelle, i l remplit 
sa bouche du précieux sang, et lui di t : « Ne crains 
jamáis que mamiséricordete manque, no hayas 
miedo que te falte m i misericordia. » A-t-elle 
subi l'extase douloureuse d'oü sortit sa glose, le 
lundi de Paques, i l la transporte au ciel durant 
Toraison, pour la présenter á son Pére, e t i l prend 
ses mains dans les siennes, durant Faction de 
gráces, pour les approcher de son propre coté 
Assiste-t-elle Eléonore de Jésus á la mort, elle 
voit Notre-Seigneur au chevet de la mourante, 
dont i l soutient la tete dans ses mains; elle le 
conjure d'accorder la méme faveur á toutes ses 
filies : « Je le ferai, lui répond-il, pour toutes 
celles qui observeront la regle2. » 

Aprés la fondation du monastére d'Albe, est-elle 
obligée par son supórieur depasser quelques jours 
ici, vers la fin de mars 1571, au palais du comte 
de Monfe-Rey, elle y opere deux guérisons mira-
culeuses, dont Tune sur une petite filie qui de-
viendra la mere du fameux comte-duc d'Olivarés, 

1. R e l a c i ó n I V , Escr i to s , t. I , p. 154-157.— His t . ch. xx, 
t. I , p. 481-487. 

2. Vio de la Mere A n n e , l . I I , ch. u, p. 8G. 

tí. 
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Taini devoue des carmes et des carmélites1, 
Aprés avoir transfóré sa communauté du couvent 
provisoire dans un autre, est-elle allée á Ségovie 
fonder encoré un monastére, elle accomplit le pro­
digo de la bilocation,au grand avantage d'Isabelle 
des Anges qui se meurt ici. Tandis qu'á Segovife 
on la visite dans sa cellule, oú elle semble inani-
mée, elle parcourt le monastére de Salamanque, et 
vient pendant la messe se montrer á la mourante, 
qui souffre cruellement en son ame et en son 
corps. Thérése lui donne sa bénédiction, la con­
solé avec tendresse, et de ses mains lui touche 
le visage, en disant: «Ma filie, Dieuvous reserve 
une tres grande gloire, et croyez qu'aujourd'hui 
méme vous' en jouirez. » A l'instant, Isabelle 
goúta les prémices de cette gloire, et résseníit 
au fond de son coeur une paix ineffable. Elle 
mourut le soir méme, et son corps brilla aussitót 
d'une splendeur surnaturelle, d'une beauté qui 
était le reflet de son ame, deja mise en posses-
sion du ciel2. Tellefut la premiére fleur que Dieu 
transplanta, du carmel de Salamanque en son 
paradis, le 11 juin 1574. 

Lorsque j'eus fait mes dévotions, terminó mes 
méditations et priéres, on me íit descendre au 
jardín, á la place oú les carmélites prenaient leur 
récréation, le soir du jour de Páques, quand leur 
sainte Mére entra en extase. On nry montra le 
puits, les murs, et autres ofcjets qui existaient á 

1. Fondat ion? , ch. xrx. note du P. Bouix, p; 247. 
2. Vie de la m é r e A r m e de J é s u s , 1. I I , ch. m, p. 103-111. 
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cette époque, principalement une plante qui étail 
deja grande alors, et qui est encoré vivace aujour-
d'hui : c'est une sorte de jasmin d'Espagne tres 
fort et tres étendu. Les jardins de rincarnation et 
de Saint-Joseph d'Avila, possédent des amandiers 
et des noisetiers, que la sainte elle-méme planta, 
selon la tradition, et dont ses filies offrent 
quelquos fruits aux pélerins. Elle míen ont donné 
pour la France, oü quelques-uns serviront de 
graines, germeront etcroítront, je l'espére. Le soin 
qu'on apris de ees plantes pendant trois siéoles, 
me semble un gracieux hommage renduá l'amour 
de l'austére contemplative pour les beautés de la 
nature, qui l'aidaient á s'élever jusqu'á cette 
contemplation des atíributs invisibles de Dieu, 
dont saint Paul parlait aux Romains (R,om. I , 20). 
N'en a-t-elle pas fait un aimable aveu, que je 
traduis littéralement ? « I I m'etait utile de voir les 
cliamps, l'eau, les fleurs : en ees dioses je me 
rappelais le Créateur; je dis qu'elles m'excitaient 
et me recueillaient, qu'elles me servaient delivre, 
servían de l ibro, dans mon ingratitude méme et 
mes peches *. » 

Si ce qui suit vous parait une digression, ma 
révérende Mere, veuillez me la pardonner, en 
considération du désir et de l'espoir que j?ai de 
vous intóresser. 

Ces paroles textuelles de la séraphique reforma-
trice du carmel, en revenant les premieres á ma 
mémoire, y ont fait revenir ce que le P. Bartoli 

1. L i b r o de su vida, cap. ix. — Escr i to s , t. I , p. 40. 
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rapporte du fondateur de la Compagnie de Jesus : 
« Une de ses grandes jouissances consistait á voir 
des prairies et des champs émailles de fleurs; ils 
lui fournissaient les plus sublimes reflexions, et i l 
savait en tirer un miel délectacle, celui des dou-
ceurs spirituelles. I I en admirait le travail, le« 
contours gracieux, les couleurs diaprées, les par-
fums deiicieux. Ces douces pensóes l'attiraient 
souvent dansun petit jardin, attenantá lamaison1». 

En cela, Ignace et Thérése ressemblaient au 
saint illustre,qui les précéda de trois siécles, á mon 
glorieux patrón, dontun écrivain laique a dit avec 
beaucoup de vérité, en quelques pages que je dois 
abréger : « Frangois •vivait dans un commerce 
familier avec la création, qui a des charmes plus 
vifs pour les simples et les petits. L'amour de la 
nature est le lien commun de toutes les poésies. 
Mais á voir revenir les mémes images,dans le méme 
ordre et les mémes termes, on reconnaít trop 
souvent qu'il s'agit moins d'exprimer un senti-
ment, que de satisfaire uno convenance littéraire. 
C'estqu'il n'est pas si commun, si facile qu'on le 
pense,, d'aimer la nature, c'est-á-dire de sortir de 
sol, de considérer le monde extérieur avec désin* 
téressement et respect, d'y cherchor non des 
plaisirs, mais des legons. Aussi le christianisme, 
si souvent accusó de fouler aux pieds la nature, 
a-t-il seul appris á l'homme á la respecter, á 
Taimer vóritablement, en faisant paraitre le plan 

1. Histoire de saint Ignace de Loyo la , Paris, 1863, t. 11, 
liv. I V , ch. vil , p . 326. 
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divin qui la soutient, Féclaire etla sanctiüe, C'ótait 
á cette ciarte que Frangois considórait la cróation; 
i l en parcourait tous les degrés, pour y chercher 
les vestiges de son Dicu... 

« I I aimait les rochers et les forets, les moissons 
et les vignes, la beautó des champs, la fraicheur 
des fontaines, la verdure des jardins, et la terre et 
le feu, et Tair et les vents. La oú d'autres yeux 
n'apercevaient que des beautés périssables, i \ 
découvrait, comme d'une seconde vue, les rapports 
éternels qui lient l'ordre physique avec l'ordre 
moral; et les mystéres de la nature avec ceux de 
la foi. C'est ainsi qu'il ne se lassait pas d'admirer 
la gráce des fleurs, et de respirer leurs parfums, 
en songeant á la fleur mystique qui sortit de la 
tige de Jessé; et quand i l en trouvait beaucoup 
ensemble, i l les préchait, comme si elles eussent 
été douées de raison1. » 

Un penseur célebre a dit, méme aprés avoir 
deserté son poste et renié son sacerdoce : « Le 
beau étant essentiellement un, i l existe des rap­
ports intimes, de secretes harmonios, entre ses 
manifestations dans la nature et ses manifesta-
tions dans les ceuvres de l'homme. Chaqué édifice 
a son site propre, d'oú dépend sa beauté pitto-
resque. Le monastére recherche le silence et 
l'ombre des bois,-le calme des eaux tranquilles. 
L'église champétre s'éléve sur la pente du coteau, 
au-dessus des cabanes du pauvre, pour le bénir et 

1. Ozanam. L e s poete-i franciscains en I ta l ie , ch . n, 
p. 72-74. 
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le proteger. Partout vous trouverez de semblables 
harmonies, et partout elles ajoutent au charme de 
í'art un autre charme non moins ravissant. Elles 
aSSocient la pensée de Thomme á la pensée de 
Dieu, et sa vie passagére á lavieperpétuelle de la 
création1. » 

Un inconnu tel que moi peut diré sans témérité : 
Les saints, plus encoré que les artistes, laissent 
une empreinte durable de leur passage, et font 
penser á Dieu. D'une part, Thomme regoit une 
vive impression de la nature physique, dont i l est 
environnó, et sainte Thórése désirait, pour ce 
motif, que ses filies eussentsous les yeux une belle 
vue, des fleurs, une riviére, des collines : c'était 
un moyen d'élever leurs pensées vers Dieu, et de 
dilater leurs cceurs. Quellesheureuses impressions 
saint Frangois ne dut-il pas recevoir des magni­
fiques paysages, que les montagnes de TOmbrie 
dóroulent autour de son nid d'aigle, de la colline 
d'Assise! A Lourdes, est-ce que le site méme 
n'ajoute pas á la bonne impression des pélerins ? 
D'autre part, l'homme est vraiment cróateur, i l 
fait aussi un peu la nature á son image et á sa 
ressemblance, i l lu i imprime de son passage un 
vestige que lessiécles n'effacentpas, C'est surtout 
la le privilége des grands serviteurs de Dieu. Les 
lieux oü ils séjournérent, gardent avec le sou-
venir de leurs bienfaits l'empreinte de leurs pas, 
et longtemps aprés leur mort exhalent encoró 
le parfum de leurs vertus. 

1. Lamennais. Esquisse d'une philosophie. De l'art et du 
beau; ch. n i , P^ris, 1S72, p . 71-72. 
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Salamanque en est la preuve, comme Albe et 
comme Assise. Ses habitants conservent ees goúts 
d'étude profonde et de piété solide, qui distin-
guérent les savants et les saints qu'elle eut la 
gloire de posséder dans ses murs: Vincent Ferrier, 
Thomas de Villeneuve, Jean de Saliagun, Thérése 
de Jesús, Louis de Léon, une foule de docteurs 
fameux, carmes, dominicains, jésuites, augustins. 
Leshommes peuvent so taire, les pierres crieront, 
lapides cla-mabunt (Luc. XIX, 40). Longtemps 
encoré les monuments d'une cité, qui mórite son 
surnom de ville monumentale, tant elle est riohe 
en splendides édifices, éléveront une voix 
éloquente, pour nous rappeler les saints ou bien-
heureux, qui les firent batir ou qui les habitérent,, 
en y laissant la trace de leur esprit, de leur gónie, 
de leur valeur humaine et de leur puissance 
surnaturelle. 

Qu'y a-t-il de plus vivant dans le monde entier 
que Jésus-Christ, qui se fit semblable ánous pour 
nous rendre semblables á lu i , qui s'immole tou-
jours lui-méme et toujours "vivifie les autres ? 
Aprés lui et par lui , qu'y a-t-il de plus vivant a 
Albe, de plus attractif et de plus rayonnant, que 
saiñte Thérése morte la depuis trois siécles ? De. 
méme qu'y a-t-il de plus vivant á Assise, de plus 
aimé, de plus honoré, de plus visité, que saint. 
Frangois qui y naquit et y fut enterré, voilá plus 
de six siécles ? Prés du corps de Thérése et prés 
du corps de Frangois en leurs tombeaux, comme 
auprés du corps de Jésus-Christ sur son autel, tout 
nous parle d'espérance, de resurrection et de vie. 
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Lorsque je visitai, au bas de la colline d'As-
gise, la chapelle de la Portioncule et l'église de 
Noíre-Dame des Anges, on me montra toutprés, 
adroite, des rosiers aujourd'hui sans épines, aux 
tiges minees et peu hautes, mais nombreuses et 
vivaces : ce sont les témoins irrecusables d un 
miracle, accompli par le saint patriarche, et 
racontó ainsi par un pélerin, qui les visita trente 
ans avant moi : « Dans un petit jardin voisin, je 
fus conduit vers un massif de rosiers, dont les 
roses blanches s'épanouissaient gracieusement au 
soleil. Au temps oü vivait Frangois, c'étaient de 
rudes épines qui couvraient ce sol; un jour, le 
saintalla s'y rouler nu, pour dompter la violence 
¿'une tentation qui l'obsédait. La tentation fut 
vaincue, et rattouchement de ees membres, sanc-
tifiés par la mortification, changea les épines en 
branches de rosiers. Touchante transformation 
qui s'est perpétuée jusqu'á nos jours, et qui nous 
a permis d'emporter, comme souvenir de péle-
rinage, une branclie des rosiers de saint Frangois 
d'Assise 1! » 

Si la maladie n'avait interrompu mon voyage 
dedévotion en 1878; j'aurais pu ajouter avec le 
méme auteur : « A SubiacOjauxenvirons de Rome, 
nous avons retrouvó un autre souvenir de saint 
Frangois, qui atteste sa merveilleuse puissance 
sur la nature. l \ était alie vénérer les lieux sanc-
tifiés par la vie et les pródigos de saint Benoit. 

1. A . Riche, F ioret t i , 3e éd i t . , Par ís , 1859. Étude sur les 
raonuments franciscains d'Assise, p. 310. 
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On lui montra, dans un jardín les buissons d'épi-
nes, au milieu desquels le saint pénitent amor-
tissait le feu de ses tentations. Saint Frangois se 
mit en priére en cet endroit, íit le signe de la 
croix sur les buissons d'épines; et ils furent, a 
l'instant, transformés en rosiers, qui se sont pro-
pagés jusqu'á présent1. » 

Mais puis-je oublier ce que j ' a i vu, au commen -
cement de septembre 1882, dans une yille illus-
trée par la résidence d'un autre saint Francois, 
dans la maison méme oü, avec sainte Chantal, i l 
donna naissance á une famille religieuse, qui est 
toujours fervente et partout appréciée, sous le 
nom de Visitation Sainte-Marie? Dans le jardin 
j ' a i pu admirer un cep de vigne, qui était la avant 
eux et qu'ils cultivérent : i l est restó sain et 
devenu tres gros. Ce souvenir, au moment oú 
je m'éloignais de la maison de sainte Therése, 
pour rentrer á l 'évéché, favorisa la tendance 
qu'avait mon esprit á la comparer avec la maison 
de sainte Chantal. Dans Tune comme dans l'autre, 
non seulement le jardin, mais l'escalier, mais la 
porte, mais les lambris et plusieurs autres dioses, 
sont encoré les mémes qu'autrefois. 

A Annecy, dans la maison dite de la Galerie, 
oü commenga la Visitation, régne la méme pau-
vreté que dans la maison de Salamanque, d'oúje 
sortais. Toutes deux gardent intacte, á Annecy, la 
chambre plus petite mais plus claire, qu'habita 
sainte Chantal avec la mere Fabre, á Salamanque 

1. I b i d . , p. 311. 
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la cellule oú se retirait sainte Thérése avec Arme 
de Jésus. Ces deux maisons ont passé rapidement 
en d'autres mains, et toutes deux sont occupées 
aujourd'hui par des religieuses, qui portent le 
nom et imitent les vertus de saint Joseph : ici les 
servantes, la les sceurs. Les unes et les autres se 
dévouent aux pauvres, et sont tres pauvres elles-
mémes. Pourtant ce sont elles qui ont soustrait 
aux usages profanes, et rendu au cuite, les lieux 
sanctiíies par Thabitation de deux saintes; Tune 
veuve et l'autre vierge, celle-ci réformatrice de 
l'ordre le plus ancien, celle-lá fondatrice d'une 
congrégation nouvelle. 

Ces deux maisons, ces deux cellules, sont parfai-
tement conservées, et entretenues par la religión, 
tandis que prés d'elles la révolution abat ou 
ábranle. Elle degrade les monuments, comme elle 
denigre l'autoritó. Sur la grande place de Sala-
manque, formée en quadrilatére par de superbes 
constructions qui ont piliers et arcades, on voyait 
au-dessus de chaqué pilier ou colonne un mó-
daillon en marbre blanc, qui contenait en relief 
le portrait de quelqu'un des hommes célebres de 
FEspagne : la révolution a taillé le marbre, pour 
effacer le relief et faire oublier le personnage. 

' Ce qu'elle fait le plus, c'est ce qui exígele moins 
d'effort et de génie, démolir et détruire; ce qu'elíe 
fait le moins, c'est ce qui suppose le plus d'ins-
piration et de goút, des chefs-d'ceuvre útiles et 
durables. 

En traversant Annecy, j 'étais passé devant Fan-
cienne église de Saint-Frangois, qui avait servi de 

T. ir. 18 
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chapelle aux visitandines et abrité^ durant un 
siécle et demi3 les reliques de leur saint fondateur 
et de leur sainte fondatrice. I I me fut faclle de 
voirce qu'en avait fait la Révolution francaise : 
elle l'avait vendue en 1793 comme bien national, 
et l'aebeteur y avait établi une fabrique de toile; 
J'y ai vu une boulangerie, un hotel, un dépót dê  
charbon et divers logements. Mais je m'empresse 
de vous Tapprendre, de généreux catholiques 
s'associent, pour le rachat et la restauration du! 
sanctuaire profanó. Que Dieu leur accorde la 
consolation d'y réussir, et de voir leur exemple 
imité ailleurs1! 

A Salamanque, non loin de la maison de sainte 
Thérése, était le grand couvent de ses fils spi-
rituels, des carmes réformés, de ees théologiens 
fameux que nous appelons par antonomase les 
Salman íicences. La Révolution espagnole, en 1834, 
chassa les savants etvendit leur religieux asile á 
un laique, á un homme cupido qui Texploita. A 
quoi sert-il aujourd'hui? D'un regard attristéj 'y 
ai vu des remises pour Ies voitures publiques. 
Mais I'óglise est devenue paroisse,le 16 juillet 1857, 
et j ' y suis entré,, moins pour la visiter, que pour 
suivre le conseil de saint Jacques : Tristatur 
ctliquis vestrum ? oret. Quelqu'un est-il triste 
parmi vous? qu'il prie (Jacob. V , 13). J'ai 
prié Jésus de Thérése et Notre-Dame du Mont-
Carmel, tous Ies saints méme de votre ordre, de 

1. l is y ont réussi vers la fin de 1888, durant rimpression de 
ce volurae. 
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mettre un terme au contraste qui m'afflige entre 
le présent et le passó. 

Les carmes de la réforme, gráce á l'influence de 
leur bienheureuse Mere, s'étaient établis des 1572 
á l'hópital Saint-Lazare, sur la rive gauche du 
Tormés ; quelques années aprés, ils vinrent habit.er 
dans l'intérieur déla ville, oü ils posérent, en 1581, 
un an avant lamort de Thérése, la premiére pierre 
du college Saint-Élie, colegio de San Elias. I h 
publiérent, en 1631, le premier des neuf volumes 
in-folio que comprend leur théologie dogmatiqus, 
qui reproduit l'ordre, la rigueur et la puretó de la 
doctrine de saint Thomas d'Aquin. Plus tard ils 
firent paraitre six volumes in-folio d'une théologie 
inórale, qui est également un ouvrage classique^ 
et leur fait le plus grand honneur par la solidité, 
Tabondance et la ciarte. Précédemment, les peres 
du college d'Alcala, prés de Madrid, avaient 
publié un cours dephilosophie en quatre volumes, 
qui renferment le systéme philosophique de saint 
Thomas. 

Aussi, cet été, tous les professeurs de Sala-
manque ont-ils voulu se rendre en corps, á Albe 
de Tormés, pour prier sur Je tombeau, et inau-
gurer-4ignement le centenaire de la grande 
róformatrice^ á laquelle est dú l'éclat que ses fils 
ont fait rejaillir sur Tuniversitó, qui lui donne 
habituellement le titre de míst ica doctora¡ et 
quelquefois celui de doctrix salmanticensis. J'ai 
méme entendu, devant une nómbrense assemblée, 
un professeur l'appeller un saint Thomas féminin^ 
un san Tomas femenino, et un évéque la 
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comparer assez longúement au docteur angélique. 
Les images et les statues de sainte Thérése, qui 
plaisent le plus en ce pays, sont celles qui la 
représentent en docteur, le bonnet sur la tete, le 
mantean sur les épaules, un livre d'une mai^ 
une plume de l'autre, á droite ou á gauche 
une colombe, un Saint-Esprit, qui lui parle a 
l'oreille. 

Ne se trouvera-t-il done pas á Salamanque,, 
parmi les riches, des coeurs assez généreux pour 
former une société, comme celle d'Annécy, pour 
racheter le collége Saint-Elie et le confier á vos 
peres, qui Tont tant illustró et pourraient Tillustrer 
encoré?.. . Quand je fais cette question, on me 
rópond par l'exemple des petites soeurs des 
pauvres, las hermanitas, auxquelles j ' a i dit la 
messe et fait une instruction. Elles m'ont avoué 
que leurs vieillards sont ici plus dóciles, et plus 
reconnaissants que chez nous, de l'autre cote des 
Pyrénées, mais qu'elles ne peuvent les faire vivre 
qu'á 1-elide de la charitó frangaise, qu'avec les 
secours venus de France. 

Habituée á recevoir des couvents plutót qua 
leur donner, au temps oü les raonastéres ótaient 
presque tous dotés ou réntés, la population ne 
s'imagine pas encoré qu'ils aient aujourd'hui 
besoin de quelque chose. lis sont par suite moins 
nombreux. Salamanque avait aütrefois, suivant 
un dicton populaire assez conforme á la vérité, 
25 paroisses, 25 colléges, 25 couvents d'hommes, 
25 de femmes et 25 arches au pont. Au commen-
cement de ce siécle, elle avait 34 paroisses, 32 col-
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léges, 24 monastéres d'hommes, 15 ele femmes1, 
Maintenant cette ville, qui ne compte guére qüe 
dix-huit mille habitants, posséde encoré 24 pa-
roisses, mais n'a plus que dix couvents á clóture, 
et quatre non cloitres. 

N'importe! Ce qui vient d'étre fait pour la Santa 
d'Avila, peut se faire pour le San-Elias de Sala-
manque. Une sociétó charitable formee en 1882 
a, reuni les fonds nécessaires pour indemniser la 
ville, et rendre complétement aux carmes, en 1884, 
le monastére báti sur l'emplacement de la maison, 
oú naquit leur sainte Mere. La France y a contribué 
pour un peu plus de vingt mille franes, et un seul 
journal hebdomadaire, le Pé le r in , avait recueilli 
seize cents franes, en ne demandant qu'un franc 
ou méme moins, á chacune de ses lectrices portant 
le nom de Thérése. Une plaque de marbre avec 
inscription, placee dans l'église, rappellera á la 
postórité ce don de la France, en invitantla seconde 
patronne de l 'Espagneá étendre saprotection sur 
la nation voisine, qu'elle aimait en embrassant les 
austérités de la réforme, qu'elle aime encoré en 
jouissant des felicites du ciel. Je demande done 
instamment á Dieu, et je vous prie de lui demander 
aveemoi, que tous les amis des études théolo-
giques s'unissent et s'entendent, en tous pays, 
pour rendre aux dignes íils de sainte Thérése, aux 
carmes déchaussés, leur anclen collége Saint-Élie, 
afín qu'ilredeviennebientót ce qu'il futlongtemps, 
un phare lumineux dans l'Église, pour les prétres 

1, D é l a Fuente, M a n u a l . . . cap. V , §11, p. 165. 
18, 
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*et les fidéles un foyer de science sacrée; spécu-
lative et pratique. 

Yoilá ma digression fmie. Elle aura été pour 
vous, ma révérende Mere, un petit échantillon des 
pensées,descomparaisons ou des rapprochements, 
que la gráce du pélerinage, accrue de la gráce de 
la messe, fait naitre d'une plante, d'une pierre, 
d'une ruine, dans r áme du prétre qui put s'y 
préparer par l'étude, et qui sait y coopórer par le 
recueillement, comme je vous l'expliquerai bientót. 
En attendant, je pourrai développer, comme j 'ai 
fait jusqu'ici, ce qui a trait á sainte Thérése, parce 
qu'elle est tout á la fois votre Mere et le sujet de 
mon pélerinage; mais pour les autres saints, je 
vous donnerai des indications plus que des déve-
loppements. Ayez en ce moment la patience de 
lire encoré quelques pages, sur le lieu sanctiíié, 
et j'aurai achevó de vous diré ce qu'il ajoute de 
charmes á la messe du pélerin. 

IV. — S'agit-il, en effet, de lieu sanctifié par la 
mort d'unmartyr, d'un confesseurou d'une vierge, 
les exemples sont nombreux et les preuves 
d'efficacité manifestes. Montons d'abord au Cal-
vaire, avec un prélat qui eut le bonheur d'y 
renouveler surl'autel le sacrifico de la croix. 

Aprés avoir parlé de la chapelle de Sainte-
Hóléne, ou Fon descend par un escalier ele vingt-
huit marches, i l d i t : « En descendant treize autres 
marches vers la droite, on parvient á la grotte 
profonde, oü la sainte croix avait été enfouie 
pendant trois siécíes, et oü elle fut trouvée au 
milieu des acclamations dejoie; elle porté le nom 
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¿e l ' i nven t ion dé la, sainte croix. Gette -chapelle 
-appartenant aux peres latins, j ' a i pu y cólébrer la 
gainte messe... 

« Montons maintenant sur le Calvaire. On y 
arrive par un escalier qui a dix-huit marches. On. 
Se trouve alors sur une plate-forme d'environ 
quarante-six pieds carrés ; elle est divisée en deúx 
parties. La chapelle móridionale, construite sur 
le lieu oú Notre-Seigneur fut. clonó sur la croix, 
s'appelle chapelle du crucifiement; l'autre est 
cellede la p lan ta t íon de la croix. C'est done ici 
que se consomma l'ceuvre de la Ródemption ! Si, 
le jour particuliérement destinó á nous rappeler la 
jnort de Jésus-Christ, nous ne pouvons lire sans 
une émotion profonde ees paroles de Févangéliste : 
Et Jésus, poussant un grand cri5 d i t : ce Mon Pére, 
je remets mon ame entre vos mains » ; et disant 
ees paroles, i l expira (Luc. X X I I I , 46); qu'on se 
figure ce qu'on óprouve, quand on se trouve au 
lieu méme oü ce cri a été entendu., oú la terre a 
tremblé, oü Ies morts sont sortis du tombeau, oü 
la nature entiére a pris le deuü pour l'Homme-
Dieu expirant sur la croix !... 

« Tout prés du trou oü cette croix fut plantee^ 
commence une fente large et profonde, qui des-
cend dans Le rocher jusqu'au bas du Calvaire. La 
tradition nous dit que c'est la un des rochers, qui 
se fendirent á la mort de Jésus-Christ. 

« A cote du Calvaire, mais en dehors de 
Téglise, est la chapelle de Notre-Dame des Dou-
leurs; on y monte par un petit escalier, qui est á 
droite de la grande porte d?entrée. C'est la que se 
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tenait la sainte Vierge, avec saint Jean etles saintes 
femmes, pendant que Ton crucifiait Notre-Sei* 
gneur, et c'est de la qu'elle est allée sous la croix 
avec le disciple bien-aimó, quand les bourreaux 
se furent éloignés. Cette situation, la plus dou-
loureuse qu'il soit donné á Táme de concevoir, a 
inspiró les hymnes les plus sublimes des poetes 
chrétiens. Qui peut rediré en ce lieu, sans étre 
ému jusqu'aux larmes : Stabat Mater doío-
rosa?../ 

« En avangant un peu, on se trouve dans une 
petitechapelle de deux métres delargeur; la partie 
qui est á droite, est occupée par le saint sépulcre; 
quatre personnes peuvent se teñir agenouillées 
á cóté. La voúte et les parois sont revétues de 
marbre, ainsi que le tombeau. Une quantitó de 
lampes en or et en argent brúlent constamment 
dans ce sanctuaire; des fleurs toujours renouve-
lées y rópandent leur parfum. Deux tableaux re-
présentent les mystéres operes en ce l ieu; mais 
ees mystéres se révélent á l'áme d'une maniere si 
puissante, qu'on oublie tout ce qui frappe les sens, 
pour jouir d'un bonheur intérieur, qui n'est 
qu'une manifestation plus intime de la présence 
de Dieu.,, 

« Quand on veut faire ses dévotions dans la 
chapelle du Saint-Sépulcre, ou assister aux messes 
qui s'y disent tous les jours, i l faut passer la nuit 
dansl 'église, parce que les ofñces commencent a 
minuit, et se suivent d'aprés les différents rites: 
la porte extérieure ne s'ouvre qu'á cinq ou six 
heures du matin. Je me rendís un soir á l'église 
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de bonne heure; la nuit vint vite. Tout etait tran­
quilla autour m0^ 5 J6 desceñáis le petit escalier 
en bois qui conduit ala chapelle, et je fusbientót 
sous les voútes obscures et silencieuses de la 
vaste basilique. Je me dirigeai d'abord vers le 
saint sépulcre; des lampes éternelles jetaient le 
plus vif éclat dans l'intérieur du monument; i l me 
semblait que Tange en gardait encoré l'entróe. 
Avec quel ravissement j ' y fis ma priére!. . . 

« Je parcourus ensuite les nefs de l'église ; 
j'étais seul, je fis les stations du chemin de la 
croix^ dans la plus profonde obscurité, n'ayant 
pour me diriger qu'une petite bougie, que j'avais 
allumóe au saint sépulcre. Quelques lampes 
brúlaient sur le Calvaire; et leur lueur se perdait 
sous les immenses coupoles, en jetant une faible 
ciarte sur les galeries, les colonnes, qu'elle dessi-
nait faiblement dans l'épaisseur des ténébres. 
Comme á cette heure on jouit de la sainteté du 
lieu! On n'est plus distrait, comme pendant le 
jour, par la foule des curieux ou des pélerins; rien 
ne rattache á la terre, la pensée s'éléve directe-
ment versDieu, dont chaqué pierre de cet ódifice 
rappelle la bonté infinie. Quels moments de 
trouble, d'émotion et de bonheur! 

« Je descendis dans la grotte oü fut trouvée la 
sainte croix, puis je me dirigeai vers le Calvaire; 
en montant les degrés, j'entendis des gémisse-
ments, et, parvenú au sommet, je vis un homme 
absorbe dans sa douleur, qui pleurait au lieu oü 
mourut notre Sauveur. C'était un levantin. Ici la 
raison de pleurer est si naturelle, que personne ne 
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demande : Pourquoi pleurez-vous ? Voyant que 
j'étais prétre, et queje voulais m'agenouiller prés 
de lu i , i l jeta son mantean sur les dalles, pour que 
je pusse le faire plus commodément; mais ce 
n'était 'pas le lieu de prendre ses aises: je le 
remerciai par signes, et nous fimes enseñable 
notre priére... 

« En descendant de la sainte montagne, je nie 
suis souvenu de cette inscription placee pieuse-
ment, par un anclen auteur, au bas d'un tableau 
reprósentant le Calvaire; puisse-t-elle étre cons-
tamment ma devise, etcelle de tous les chrétiens! 
Christus se t ib i , tu te Christo, le Christ s'est 
sacrifiépour toi, sacritie-toi pour lui . 

« On se figurera sans peine ce qu'on óprouve, 
en célébrant les saints mystéres sur le s'ópulcre 
me me de Jésus-Christ. Alors ce tombeau n'est 
plus séparó de sa victime, on croit assister, avec 
Joseph d'Arimathie et les saintes femmes, á cette 
córémonie fúnebre oü Jésus fut dóposé dans le 
sépulcre; mais la tombe et sa victime sont rem-
plies de gloire : ce n'est plus Jesús sous les enve-
loppes de la mort, mais Jésus ressuscitó et, sous 
la forme mystique de l'eucliaristie, ayant triomphé 
de la mort : Ahsorpta est mors i n victoria. 
(I Cor. XV, 54). Je n'ai pas voulu étre seul á jouir 
de ce bonheur, le plus grand qui puisse nous étre 
donnó sur la terre : autant qu'il était en moi, j ' a i 
partagó les faveurs qu'on regoit en ce lieu, avec 
tous ceux qui ma sont chers, et qui m'ont si sou-
vent associó á leur priére. Leurs noms, leurs 
peines, leurs espérances, j ' a i tout déposó dans le 
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^pulcre de Notre-Seigneur, pour qu'il les sano-
tiíie par la mort qu'il a soufferte pour nous1. » 

Sachant que ses enfants ne pourront jamáis aller 
tous au Calvaire, l'Église, comme une mere atten-
tive et compatissante, les consolé et les cledom-
xnage de cette privation en plusieurs roaniéres, 
Elle excite les prétres á diré la messe tous les 
jours prés de nous, et elle répéte aux Fideles que le 
sacrifice de l'autel est la représéntation vivante du 
sacriíice de la croix, qu'il nous en rappelle le sou-
venir et nous en applique la vertu, qu'il nous fait 
xaéme participer au corps et au sang de l'aclorable 
victime, qui nous les donne en nourriture et en 
breuvage, beaucoup mieux que sur leGolgotha2. 
Les prédicateurs et les liturgistes s'efforcent de 
nous expliquer, par cette ressemblance du sanc-
tuaire avec le Calvaire, de l'autel avec la croix, les 
lCérómonies et les paroles de la messe, les orne-
ments et Ies actes du célébrant. 

Aprés l'assistanceá la messe, qui est une sorte 
de pélerinage en esprit au Calvaire, et de corps 
au sanctuaire, l'Église nous recommande, au 
moins depuis le xive siécle, un autre pélerinage 
plus circónstanciéj OÜ le corps a sa part comme 
l'esprit, et qu'on nomme Fia crucis ou Ghemin 
de la croix, parce qu'en le suivant nous allons, 
par la móditation et la priére accompagnées d'un 
certain mouvement, aux lieux mémes oü le Saü-
veur s'arréta durant sa passion. Ces arréts ou 

1. Mgr Mislin. L e s Sa ints L i e u x , ch. xx et xxr, Bruxelles, 
1852, t. I I , p. 180-196. 

2. Ooncile de Trente, session X X I I , ch , r e t n . 



324 U N P É L E R I N A G E . 

stations sont á Jérusalem, et presque partout, au 
nombre de quatorze, commengant parla condam-
nation á mort, et finissant par la mise au tom-
beau. Une quinziéme station, oü l'usage veut 
qu on l'ajoute, comprend Finvention de la croix 
par sainte Héléne. A Vienne, en Autriche, Tarche. 
véque les réduisit á onze, en 1799, par la sup, 
pression des trois chutes de Notre-Seigneur, et 
de ses deux rencontres avec sa Mere et avec Vero-
ñique; mais i l prenait pour premiére station 
l'agonie de Jésus au jardin des Olives, et pour 
seconde sa trahison par Judas, son arrestation par 
les soldatsetles valets1. Je doute que Rome ait 
approuvó ce changement; je sais qu'en 1839, elle 
défendit de rien changer aux quatorze stations 
habituelles. 

Ces contemplations successives des souffrances, 
de la croix et de la mort du Rédempteur, sont un 
exercice ou pélerinage k la portée de tous, et 
néanmoins tres efíicace pour ramener les pécheurs 
á la -vertu, ranimer et réchauffer les tiédes, per-
fectionner les justes. Selon saint Léonard de 
Port-Maurice, i l suffit pour sanctifier une paroisse. 
Benoit-Joseph Labre, l'héroique pélerin mort 
en 1783 et canonisé de nos jours, dut son émi-
nente sainteté á cette pratique presque conti-
nuelle2. De tous les pélerinages de mon enfance 
e'est celui qui était, aprés la messe, le plus cher 
á mon cajur, et je le faisais souvent pour les autres 

í . Dict . encycl. de la théol . cath., S^dit. , t. V , p, 453-455. 
2. Maurel. L e c h r é t i e n éc la iré , 13e édit . , p. 191. 
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comme pourmoi, pour les morts commepour les 
vivants. Car on peut y gagner en une seule fois 
¿'innombrables indulgences, plusieurs indul-
o-ences pléniéres, applicables aux défunts. Toutes 
celles qui avaient été accordées aux vrais pelerins 
¿te Terre-Sainte, furent étendues par InnocentXI, 
en 1686, aux visiteurs des ég-lises franciscaines, 
et par Clement X I I , en 1731, á toute personne 
faisant le Chemin de la croix, en état de gráce et 
avec un sincere repentir. 

De plus, les poetes et les musiciens n'ont-ils 
pas multiplié les hymnes solennelles, et les can-
tiques populaires, qui nous portent á compatir 
aux douleurs de Jésus et deMarie ? Les pieux écri-
vains n'ont-ils pas publié des livres de médita-
tions, qui nous font assister en tous lieux, dans 
la solitude méme et sur un l i t de souffrance, au 
drame sanglant du Calvaire, á toutes les scénes 
de la passion du Rédempteur ? Enfin les peintres 
cessent-ils de travailler, pour que nous ayons 
sous les yeux Timage du Sauveur expirant ou 
mort? Les sculpteurs ne taillent-ils pas cons-
tamment, en toutes sortes de matiéres, ees croix, 
ees crucifix, ees christs, qui sont arborós sur les 
auíels, sur les chemins méme et les ódifices, 
comme les étendards du divin r o i , vexilla regis 
prodeunt1 ? 

Les mourants en tiennent un dans leurs mains, 
pour mieux unir leur dernier sacrifice á celui de 
Jésus-Christ; les Yivants se font gloire d'en porter 

1, Hymao de la Passion, aux vépres, 

T , I I . 19 
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un sur leur poitrine, et se consolent de leurs 
afflictions, ou s animent au combat, en le pres-
sant quelquefois sur leur cceur. Pour les uns 
comme pour les autres, TEglise l'a enrichi d'in-
dulgences. Aux malades et aux infirmes, aux 
voyageurs et aux prisonniers, á tous ceux qui ile 
peuvent se rendre au Via. crucis publiquement 
érigé, pourvu qu'ils aient á la main un crucifixde 
laiton bénit á cet effet, elle accorde, á de fáciles 
conditions, les mémes indulgences qu'aux péle-
rins de Jérusalem1. 

N'ayant aucun espoir d'offrir jamáis le saint 
sacrifice sur le Calvaire, oú mourut le roi des 
martyrs, je n'en suis que plus touché et plus 
reconnaissant de la bonté de Dieu, qui m'a pro­
curó le bonheur de l'offrir á Fendroit ou deux 
saints confesseurs, qui me sont chers entre tous, 
laissérent leur dépouille mortelle, remirent leur 
ame entre les mains de leur Pére céleste. L ' iml 
pression que je ressentis, ne fut guére moins vive, 
ni peut-étre moins salutaire. 

Ce fut le lundi 16 juin 1856, féte de saint Jean-
Frangois Régis, que je montai pour la premiére 
fois á l'autel, afin d'y remplir Toffice de sacrifica-
teur. Quel lien mon coeur choisit-ilpour ce premier 
sacrifice ? Vous le devinez sans doute, ma révé-
rende Mere, celui oü le fondateur de la compagnie 
de Jésus avait rendu le dernier soupir, trois 
siécles auparavant, en 1556, á Rome, le 31 juillet 
une heure aprés le lever clu soleil. La veille, i] 

1. Maurel, ibid , p. 191-193. 
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^nvoya demander la bénédiction de Paul I V ; 
puiS; sans avertir ses enfants spirituels, sans les 
réunir autour de son l i t , sans les consoler de son 
départ en les bénissant, en les exhortant une der-
niére fois, i l resta seul toute la nuit dans sa 
chambre; personne ne le veilla, personne ne le 
garda, Inquiets cependant, les peres accoururent 
¿lés le lever du jour, et trouvérent le saint tenant 
jes mains jointes, les yeux eleves vers le ciel, 
jesum corde, Jesum ore implomns, implorant 
Jesús, Timplorant du cceur, Fimplorant de la 
bouche, et s'endormant clans le Seigneur1. 

Ce fut done en sa petito chambre transformee 
en chapelle, que j'eus ¡'insigne faveur de diré ma 
premiére messe. Ce fut sur l'autel oú avaient céle­
bre des saints, tels que Frangois de Borgia, Charles 
Borromée, Frangois de Sales, etuneibule d'autres 
vertueux personnages, que le moins bon et le 
moins íidéle des serviteurs de Dieu opéra, pour 
la premiére fois, le prodige ele la transubstan-
tiation5 fi't de sa parole un glaive et immola l'inno-
cente victime. Telles étaient ma frayeur et mon 
émotion, que mes genoux tremblaient, que j'avais 
peine á me teñir debout, et que je craignais de ne 
pouvoir arriver á la communion. Mais Dieu aidant, 
je pus achever le sacriíice, que je lui offrais en 
action de gráces pour tous les bienfaits dont i l 
m'avait comblé. En méme temps, je m'en sou-
viens, je me mettais par Tintention sur la paténe, 
a cóté de l'hostie, pour m'offrir et me donner a 

1. Ribadeneira. V i l a Ignat i i , 1. IV, cap. xvi; folio 260. 
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lui tout entier, comme prétre et comtne victime : 
prétre, par le travail sans reláche pour le salut de 
ses enfants : victime, par Finimolation de mes 
goúts, de mes forces et de ma vie, pour sa plus 
grande gloire. 

Hélas! que sont devenus ceux qui étaient 
présents ? Le P. de Villefort, en qui la cha-
rite la plus obligeante et la plus aimable semblait 
s;étre incarnée, avait dit la messe immédiate-
ment avant moi, au méme autel, et je l'avais 
entendue pour me préparer á la mienne : i l est 
alié au ciel recevoir sa recompense. Deux de mes 
amis, étudiants comme moi en théologie, ser-
vaient ma messe; oü sont-ils aujourd'hui ? Le 
3 mars 1881, Imique et brutal décret d'expulsion 
trouva l'un á Castres, supérieur de la résidence, 
et l'autre á Vaugirard, recteur du collége de 
rimmaculóe-Conception. Au moment oü je recopie 
cette lettre, tous deux sont retournés á leur 
Créateur, en laissant un nom cher aux ámes, 
cher aux familles, les peres Paulet et Chauveau. 
Le venerable religieux qui m'assista, et qui 
occupait dans son ordre un des postes les plus 
eleves, le R. P. Rubillon du Lattay, quoique le 
plus ágé, n'aparu devantDieu qu'aprés mes deux 
amis, á quatre-vingt-cinq ans1. L'action de gráces 
terminée, je pris á l'italienne le cliocolatdu matin 
avec le révérendissime P . Beckx, supérieur 
general des jésuites, et avec le R. P. Régis, 

1. L e 10 décembre 1888, á París , oü j'ai re^u plus d'une fois 
sa benédict ion. 
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procureur général des trappistes, premier abbé 
¿e Staouéli, de la famille de saint Frangois 
Régis. Ce saint naquit le 31 janvier 1597, á 
poncouverte, au diocése de Narbonne, entra 
dans la compagnie le 8 décembre 1616, et fut 
canonisó en 1737. Je les ai revus tous deux, 
Yingt ans plus tard, le premier á Fiesole oú i l 

bénit, le second á París oü i l me visita, 
Maintenant leurs corps sont au tombeau, et leurs 
ames prés de Dieu. -% 

y[oi seul, le plus faible et le plus inutile de tous, 
moi le malade, qui étais courbé vers la terre, qui 
avais deja l'oeil éteint et un pied dans la tombo, 
je suis encoré debout. Combien ma bouche, depuis 
qu'elle s'est empourprée du sang de Jésus-Christ, 
a-t-elle prononcé de paroles? Combien ma main, 
depuis qu'elle a touohé le corps du Seigneur, 
a-t-elle écrit de mots ? Combien de milliers de fois 
ai-je, du pied de l'autel ou du haut de la chaire, 
jeté la divine semence [dans les ames séculiéres, 
religieuses ou sacerdotales ? Combien de ibis ai-je 
livró álapublici tó des centaines de pages impar-
faites, de grossiéres ébauches, que des esprits 
délicats etpieux daignérentnéanmoins teñir d'une 
main indulgente, parcourir d'un regard bienveil-
lant? Ah! si une seule messe est une lourde 
responsabilité, est-il étonnant que je me trouble 
et m'affaisse sous le poids de tant de responsa-
bilités réunies? Mon espoir est en vous, ma forcé 
est en vous, o Coeur eucharistique de Jésus, qui 
vous mettez tous les jours en contact avec mon 
pauvre cocur! 
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Si vous préférez y voir, ma révérende Mere 
une faveur du ciel, sachez que je Taítribue en. 
grande partie aux priéres de ees fervents religieux, 
qui eurent rhumilitó de m'entourer d'égards, au 
jour de ma premiére messe. Aussilongtemps qu'ils. 
•vécurent, l'anniversaire n'en revint pas une seule 
fois, sans que mon cceur reconnaissant les portát 
tous á l'autel, les nommát tous á Notre-Seigneur,. 
en le conjurant de les combler de ses meilleures, 
gráces. Depuis qu'il m'a fallu les mettre au 
memento des morts, j ' a i pensé que j'avais plus 
besoin de leurs priéres qu'ils n'ont besoin des 
miennes, et tout en priant pour eux, je les ai priés. 
pour moi. 

Qui les a exaucés, si ce n'est vous, ó Dieu de 
ma premiére messe et de ma premiére commu-
nion^ vous qui donnez la joie á la jeunesse, et la 
fécondi ce a l'áge múr; vous qui faites surabonder 
la gráce oü abonda le péclié, vous enfin qui avez 
promis bénédiction et longue vie á la piétó filíale? 
Tant que la santé me permettra d'élever vers vous 
le corps du Seigneur etle cálice du salut, dem'en 
faire ensuite une nourriture et un breuvage, je 
mettrai tout mon cceur dans ma priére, qui n'est 
qu'une incompléte et froide paraphrase du sublime 
Custodicit : 

Seigneur, gardcz mon ame, avec toutes les 
facultés que vous lui donnátes comme créateur, 
avec toutes les gráces que vous lui prodiguátes 
comme rédempteur, avec toutes les résolutions et 
les pensées que vous lui inspirátes comme sancti-
ficateur. Gardez-la avec ees purés affections et 
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ees pieux souvenirs, qui en sont les membres, pour 
qu'elle ne soit ni mutilée ni estropiée. Gardez-la 
aveo son amour de l'Eglise et ses ardeurs aposto-
liques, pour qu'elle ne craigne jamáis de semer 
dans les larmes, afm de moissonner dans la joie 
les épis vivants, les élus immortels. Gardez-la, 
comnie on garde un foyer pour qu'il ne s'éteigne 
pas; gardez-la, comme on garde un instrument 
pour qu'il ne se brise pas. Oui, malgre les contra-
dictions et les épreuves, malgró les iníirmitós et 
les tentations, gardez-moi, Seigneur, comme un 
feu qui se consume en réchauffant les autres, 
comme un outil qui s'use en travaillant á votre 
gloire. 

Longtemps aprés, pour me renouveíer dans ees 
dispositions, pour retremper mon courage, et 
pouvoir répéter jusqu'á ma derniére heure le mot 
ele saint Martin : « Je ne refuse pas le travail », 
j'allai offrir l'auguste sacrifice á l'endroit méme 
oü était mort un autre fondateur, qu'on m'avait 
choisi pour premier patrón, pour protecteur et 
pour modele, au jour de mon baptéme, qui fut un 
anniversaire de son enterrement, le 5 octobre. Je 
tins á féter ce double anniversaire,au pied de cette 
montagne d'Assi, qui clonna son nom á la ville 
d'Assise, oü saint Frangois naquit en 1182, et fut 
enterró en 1226. La translation de son corps se íit 
un dimanche, du bas de la montagne dans la ville 
jusqu'á l'église Saint-Georges, oú i l fut inhumé 
d'abord. Le 25 mal 1230, on le transporta sur un 
point appelé jusquelá colle d'inferno, parce qu'on 
y exécutait les criminéis, et qui s'appelle depuis, 



332 UN P É L E R I N A G E . 

comme le voulut Grégoire IX, colle del paradiso. 
Mais les habitants, depeur qu'onne leurenlevát ce 
trésor, surent si bien le cacher dans la terre, qu'^ 
ne fut retrouvé qu'en 1818, sous les deux églises 
superposées qu'on avait báties en l'honneur du 
saint. 

I I était mort le samedi 4 octobre. La veille et le 
jour de l'anniversaire, j'avais visité la grande et 
belle église, qui s'éléve á un kilométre d'Assise, 
et que Benoit XIV érigea, le 22 mars 1754, en 
basilique patriarcale. Le curó de la paroisse, le 
R. P. Angélico da Greccio, eut rhumilité de me 
servir de guide, et i l s'en acquitta avec une amé-
nité parfaile. Cette basilique, comme celle de 
Lorette. qui renferme la Sania-Casa, entoure et 
recouvre la cellule mortuaire de saint Franoois, 
avec l'humble église appelée Portioncule, qui fut 
l'objet de sa constante prédilection. Quelques 
mots sur Tune et sur Fautre vous seront sans doute 
agréables. 

Le nom de Portioncule ou pctite portion venait, 
parait-il,de Texiguité de la terre oupropriété dont 
faisait partie ce sanctuaire, qui appartenait aux 
bénédictins et fut restauré par Frangois en 1207. 
Sa mere y était venue demander un íils, puis 
l'offrir á Dieu. Ce íils, aprés sa conversión, y fut 
souvent attiré par son amour de la solitude, et 
par sa dévotion á Notre-Dame des Anges, qui en 
était le titre ou vocablo. Ce fut la qu'il se dépouilla 
de tous ses biens, ce fut la qu'il épousa lapauvreté, 
ce fut la que de ce mariage naquit une nómbrense 
famille,dont tous les membres se ressemblent, ont 
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le méme trait caractéristique, la gráce d'étre 
humbles comme leur pére,et pauvres comme leur 
mere. Ce fut méme lá, me dit-on, que sainte 
Claire se lia par des vcoux. 

Ce premier temple, ce berceau de l'ordre séra-
phique, au mois d'octobre 1221, fut le théátre de 
la célebre apparition, d'oü provient l'indulgence 
c]ite du Saint-Pardon ou de la Portionoule. Notre-
Seigneur, avec la Reine des vierges et une mult i-
tude d'anges, se fit voir, et encouragea FranQois á 
demander ce qu'il voudrait. Le saint osa diré : 
« Je vous supplie d'avoir la bontó d'accorder aux 
hommes, que tous ceux qui visiteront cette église, 
regoivent une indulgence pléniére de tous leurs 
peches, aprés s'en étre confessés á un prétre. » 
Jésus rópondit : « Je vous accorde ce que vous de-
mandez. » 

Avant la fin de l'année, le pape llonorius con­
firma cette concession. En 1223 i l la rendit per-
pétuelle et la fixa, selon la volonté méme du Sau-
veur manifestée dans une seconde visión, au 
2 aoút, jour de la dédicace de cette chapelle, mais 
en commengant aux premieres vépres, c'est-á-
dire vers le déclin du jour, oü le chef des apotres 
fut délivré de ses liens par un ange. Plusieurs sou-
verains pontifes ótendirent cette indulgence, á 
toutes les églises des trois ordres de saint Fran­
Qois, et, en 1689,InnocentXI permit del'appliquer 
aux défunts. Ce qui la distingue aujourd'hui 
d'une foule d'autres, c'est qu'on peut la gagner 
toties quoties, autant de fois qu'on visite, au 
2 aoút, une des églises qui ont ce privilége. 

19. 
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Sur le point de mourir, le glorieux patriarche 
ordonna á tous ses fréres d'avoir une grande vé-
nération pour cette chapelle, singuliérement 
choisie, disait-il, par Jésus-Christ et par sa sainte 
Mere. lis ont obéi, et n'ont pas cessó de commu-
niquer ees sentiments de vónération auxpélerins, 
qui viennent de tous pays. Lisez ce que dit un 
frangais qui m'a précédó : 

« Au lieu de ce magnifique revétement de 
marbre et de sculptures, qui recouvre entiére-
ment Fextérieur de la Santa-Casa de Lorette, la 
Portioncule est demeurée toute nue, avec ses 
murs antiques et grossiers. Je ne sais quelparfum 
de sainte pauvretó s'exhale de cette chapelle vene­
rable. Lepavé de Fintérieur est littéralement usé 
par les genoux des pieux íidéles, dont les baisers 
repétés et brúlants ont laissó leurs empreintes sur 
les murailles. La, comme á la Santa-Casa, nous 
nous trouvions au milieu de pélerins, dont la 
priére était des soupirs et des larmes. Comme 
l'áme se sent délicieusement remuée au contact 
de tant de foi, de tantd'amour, et enprésence des 
touchants souvenirs de la Portioncule!... 

« Deux fois la terre a violemment tremblé autour 
d'elle, en 1832 et en 1854; deux fois la grande 
basilique qui Tenvironne a été ébranlée, et ses 
voútes ont dú étre relevées á grands frais; la Por­
tioncule est demeurée intacto,avec ses murs vieux 
de plus de sept siécles. Aujourd'hui des peintures 
magnifiques glorifient sa pauvretó; mais la fres-
que d'Owerbeck est celle qui frappe plus vive-* 
ment: la visión de sainL Frangois y est exprimee,, 
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avec une foi et une simplicité, qui font penser á 
Giotto et á Cimabüe1. » 

Quant a moi, ma révérende Mere, je ne pensáis 
ni aux peintres ni aux tableaux, raais seulement á 
inon bien-aimé patrón. Oes murailles, me disais-
je, existaient de son temps, et furent les témoins 
muets de ses ardeurs séraphiques. Cet autel en 
marbre est aussi le méme, et je Tai baisé avec 
amour et vénóration. J'ai méme tressailli de joie 
lorsqu'on m'a d i t : Ici se conservent le coeur et les 
entrailles du séraphin terrestre, de Fliéroique 
gtygmatisó, qui ceignait ses reins d'une forte corde 
de chanvre écru, non blanchi; regardez cette 
corde, la voici; on croit y reconnaitre quelques 
taches de sang! 

Don Angélico me conduisit tout prés, á dro'.te 
dans la basilique, vers une chambre mortuaire 
formóe de draperies rouges, et située surl'empla-
cement de la cellule d'infirmerie. Ce fut la que le 
bienheureux fondateur, le pére de l'immense 
famille franciscaine, expira doucement sur une 
planche. On conserve cette planche a lasacristie, 
et on montre encoré la porte de cette petite cel­
lule. Elle n'est plus qu'un oratoire ; mais on y a 
mis un des plus anciens portraits de saint Fran-
QOÍS. Je m'y arrétai pour prier et móditer. 

Je croyais voir le saint endurant ici son martyre 
d'amour et de souffrance, faisant son testament, 
demandant qu'on l'enterre apres sa mort avec les 
malfaiteurs, ou sur la colline d'enfer, et qu'en 

1. A . Riche. F ioro t l i , etude sur les raonuments Trancisoains, 
p. 309. 
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attendant on lecouche sur le sol. J'entendais frére 
Léon et frére Angele chantant; par son ordre, un 
cantique d'action de gráces qu'il a composé, oü 
i l nomme ses fréres le soleil, le vent, le feu, et ses 
sceurs la lune, Teau, la mort1. I I exhorte et bénit 
ceux qui l'entourent, i l se fait lire la Passion de 
Notre-Seigneur selon saint Jean, puis i l récite 
lui-méme le psaume CXLP : Voce mea ad DomU 
n u m clamavi, j ' a i élevó la voix pour crier vers le 
Seigneur.Enfinissant le dernier verset: me expec-
tant jus t i doñee retribusis m i h i , les justes m'at-
tendent pour voir la récompense que vous me 
donnerez, i l remet tranquillement son unique 
bien, son ame, entre les mains de Celui auquel, 
battu et dépouillé par son pére d'ici-bas, i l avait 
dit avec tant d'élan et d'abandon : « Notre Pére, 
qui étes aux cieux!, . .» Voilá comment, aussi 
pauvre dans la mort que dans la vie, i l tient jus-
qu'au dernier soupir, la promesse qu'il fit á la pau-
vretó en l'épousant. 

Ce souvenir, ce spectacle ramena dans ma mé-
moire, presque involontairement, quelques-uns 
des vers que j'avais lus plusieurs fois dans le 
Paradis de Dante, sur ce mariage sans divorce 
ni séparation, oú FranQois prit pour épouse celle 
que la mort de Jésus avait laissée veuve depuis 
douze siécles : Tout jeune i l fut en butte aux 
hostilitós de son pére,, á cause de cette dame á qui 
personne n'ouvre la porte avec plaisir, pas plus 
qu'á la mort, 

1. Opuscula, Majenco, 1710, Cántica, I , p. 216-252, 
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A c u i , com' a l l a morte 
L a porta del placee nessun d i s s erra . 

I I se Tunit, et de jour en jour Taima plus forte-
ment. Privée de son premier époux, depuis mille 
et cent ans et plus, obscure et délaissée, elle était 
restée jusqu'á lui sans aucune invitation. I I ne 
íui avait servi de rien d'avoir été si constante et 
si hardie, qu'elle était, pendant que Marie restait 
en bas, montée avec le Christ sur la croix, 

S i che dove Maria r imase giuso 
E l l a con Cr i s to salse in su la croce. 

Quand i l fut appeló á la récompense qu'il 
mérita en se faisant petit, Frangois recommanda 
á ses fréres, comme á ses legitimes heritiers, sa 
dame la plus chérie, et leur ordonna de l'aimer 
avec fidélité, Et ce fut du sein de la pauvretó, que 
cette ame illustre voulut s'élancer, en retournant 
dans son royaume, et elle n'agréa point pour son 
corps d'autre cercueil, 

E d al suo corpo non volle a l t r a b a r a r . 

Saint Ignace a fait une regle á tous ses fils 
d'aimer la pau^vreté comme une mere, di l igant 
omnes paupertatem ut matrem*; saint Frangois 
ordonne aux siens de la chórir comme une ópouse. 
lis lui obéissent si parfaitement, qu'on peut étendre 
á chacun d'eux ce que le poete a chantó de leur 
pére, et diré : Franciscain et Pauvreté sont deux 
amants; mais leur concorde etleursjoyeux visages, 

1. Paradiso , canto déc imo primo, v. 58-117. 
•2. S u m m a r . c o n s t i t u í . , reg. 24. 
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leur merveilleux amour et leur doux regare! 
inspirent de saintes pensées, 

Francesco e P o v e r t á per questi amant i . . . 
L a l o r concordia, e i lor lieti sembianti , 
A m o r e a maravig l ia , e'l dolce sguardo 
Faceano esser cagion d é pensier s a n t i l . 

Mais saint Ignace l'enseigne dans ses Exemees, 
de méme que Satán pousse successivement ses 
dupes aux richessés. aux honneurs, á l'orgueilj 
du haut duquel i l les précipite dans tous les vices; 
ainsi le Sauveur, pour nous conduire á toutes les 
vertus, pour nous élever au sommet de la perfec-
tion, nous fait monter par la pauvreté, puis par 
l'opprobre ou le mépris, enfm par l'humilité2. 
Formé á cette école, Bossuet a YVL, de son regarcl 
d'aigle, cette gradation dans le Sauveur lui-mémej 
et avec son éloquence sublime i l Fa signalée aux 
ames religieuses : « Regardez les degrés, mes 
soeurs, par oú votre Epoux monte dans son troné, 
ou plutot par oú votre Epoux descend á son troné, 
á la royante par la croix, a la croix par Toppres-
sion, á l'oppression par le mépris, au mépris 'par 
la pauvreté. O pauvreté de Jósus, que je t'adore 
aujourd'hui avec les mages! Ta es le sacre mar-
chepied par oü mon roi est alié au troné; c'est toi 
qui Tas conduit á la royauté; parce que c'est toi 
qui Tas mené jusque sur la croix3. » 

Les enfants de saint Frangois, comme les fils de 

1. Paradi so , X I , 74-78: 
2. E x e r c i t i a , I I hebdom. medit. de duobus vexillis. 
3. S e r m ó n pour nne profession, á l'Epiphanie.- í" poinf. 

CEuvres, Vives , t. X I , p. 493-491. 
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saint Ignace, doivent done s'attendre á toutce qui 
peut les dópouiller de richesses et d'honneurs, 
pour qu'ils montentpar lapauvreté, parl'opprobre 
et l'bumilité, jusqu'au faite de la perfection evan-
gélique. lis en sont tellement persuades qu'ils 
voient clans les événements, qui les appauvrissent 
et les humilient, derriére les hommes érigés en 
persecuteurs et au-dessus de la tete de leurs 
cnnemis, l'aimable Providence qui les maintient 
par les ópreuves dans leur primitive ferveur, 
comme elle preserve l'Océan de toute corruption, 
par l'amertume des eaux et les tempétes de 
l'air. 

Je me retirai avec ees pensóes, et le soir le 
R. P. Angélique de Greccio vint me teñir un 
instant compagnie, dans Thonnete famille oü i l 
m'avait trouvó un gíte. Ma nuit n'en fut pas moins 
une vraie nuit de pélerinage, une nuit sans 
somnieil. Mon esprit courait de Dante á Bossuet, 
pour les écouter tour á tour et les méditer; mon 
coeur volait de saint Francois á saint Ignace pour 
les comparer, etpour leur offrir le tribut de mon 
admiration et de ma piété filíale. Enfin toutes les 
puissances de mon ame se íixérent sur celui que 
j 'étaisvenu féter et invoquer, au lieu de sa tres 
sainte mort et au jour anniversaire de ses obséques 
solennelles. J'avais emporté en voyage, et je lisais 
en chemin de fer, une vieille édition latine des 
opuscules du patriarche sérapliique ^ J'y avais prís 
des notes qui, cette nuit-lá^ tinrent mon attention 

1. S a n c l i F r a n c i s c i assisiatis opuscula, Mayence, 1710. 
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éveillée; je ne vous en citerai que deux, un trait 
et une parole. 

Dans les premiers temps de sa conversión 
pendant que sa mere préparait le repas, Frangois 
mit sur la table plusieurs pains. Pourquoi tant de 
pains, demanda-t-elle, puisque nous sommes si 
peu nombreux ? — Pour les pauvres, d i t - i l . — Qü 
done sont ees pauvres? repartit la mere — lis sont 
dans mon coeur, répondit le fils, i n pectore meo 
ía íení ; paroles qu'on pourrait presque traduire en 
langage scientifique : lis sont á l'état latent dans 
ma poitrine1. 

Loin de tolérer que ses religieux eussent une 
sorte de morgue, ou de fiertó dódaigneuse, á Fógard 
du bas clergé, le saint ne leur donna que le nom 
tres modeste de petits fréres, ou méme plus petits, 
de fréres moindres ou mineurs. Si on luí deman-
dait pourquoi, 11 répondait : lis sont nommés 
fréres mineurs, fratres minores, pour que ce 
nom leur rappelle qu'ils doivent donner l'exemple 
de líiumilité, se montrer plus humbles que les 
hommes du siécle, en tous leurs actes. Pour moi, 
ajoutait-il3 je veux aimer et vénérer, respecter 
comme mes seigneurs, non seulement les évéques, 
mais encoré les plus pauvres prétres, sed et 
-pauperculos sacerdotes 2, 

Je me levai de bonne heure pour me préparer á 
la messe etla direjsous la vaste et splendide basi-
lique, dans l'étroite et modeste Portioncule. Je 

1. Prophetia III , p. 377. 
2. Colloquium XVÍ, p. 345. 
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lus une messe votive de la sainte Vierge, avec 
xnémoire de saint Francois et les oraisons pro 
seipso sacerdote, pour le prétre lui-méme. Jamáis 
Ces trois oraisons ne m'avaient si vivement 
impressionné.En quel lieu les disais-je ? en un lieu 
sanctifié par les visites fróquentes, les longues 
priéres, les larmes brúlantes et l'admirable mort 
cTun héros chrétien, qui s'estimait indigne du 
sacerdoce, quirefusa d'en laisser mettre le fardeau 
sur ses épaules, quoiqu'il acceptát d'etre l'insti-
tuteur de trois ordres, le chef de trois familles 
religieuses, les fréres mineurs, les pauvres dames 
et les tertiaires de la pónitence. 

Je comptais d'autant plus sur son intercession 
pour combler mon déficit, qu'á paroil jour i l 
m'avait été donnó pour protecteur, et que depuis 
cinquante ans je luí témoignais amour et confiance. 
CTetait done de tout coeur et avec un ferme 
espoir que je disais : « Dieu tout-puissant et misé-
ricordieux, faites de moi un digne ministre des 
saints autels, d ignum sacris altaribus faeminis-
t rum. Effacez les souillures ele mes péchós, pecca-
torum meorum maculas absterge, afín que je 
mérite de servir dignement votre Majesté, u t tuse 
Majestati digne mercar famulari1. » 

Ensuite, agenouillé longtemps á la place oü 
mon celeste patrón avait regu d'insignes faveurs, 
je le contempláis prenant ici, au pied de cet autel, 
les ailes puissantes que le corps du Seigneur ap-
porte, pour les aigles de la perfection qui s'assem-

f. Missel oraliones diversse, n0 2 \ . 
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blent autour de lui (Matth. XXIV, 28), la pauvreté 
volontaire et rhumilitó chrétienne. I I les déployait 
avec empressement et les secouait avec forcé, 
pour détacher de lui-méme tout ce qui pouvait y 
rester encoré, de la poussiére des richesses et de 
la glu deshonneurs. Puis je l'admirais s'élevant. 
par un rapide essor, au-dessus de tous les intéréts 
ét de toutes les affections de la terre, montant 
jusqu'au ciel par un vol vraiment séraphique, et 
s'approchant de Celui qui a dit le premier: «J'évan-
gólise les pauvres, je suis humble de coeur, 
(Matth. X I , 5̂  29). » Les mondains s'étonnaient du 
bruissement de ees ailes, ne comprenaient rien a 
cette conduite qu'ils taxaient de folie, et conti-
nuaient á n'avoir que des regards dédaigneux, 
des paroles méprisantes, pour les indigents et les 
petits, Mais les enfants de saint Frangois, en troupes 
innombrables, prenaient leur vol á la suite de 
leur pére, et s'ólevaient aussi jusqu a Dieu, sur 
les deux ailes de la pauvreté et de l'humilité. 
. Je sentáis s'affermir en moi l'espérance et s'ac-
croítre le courage. Ma priére ardente prenait des 
ailes de feu, pour se rapprocher de mon modele, 
pour traverser les núes et obtenir que je me piáise, 
comme lui , avec les pauvres et leshumbles,que je 
ne leur préférejamáis lesricheset les grands, queje 
sois toujours prét á leur ouvrir, par le sacrifico et 
les sacrements, par mes exhortations et mes con-
seils, leur meilleur asile^ leur plus sur refuge, le 
Coeur corapatissant et miséricordieux du bon 
Maítre. 

Que veut-il de ses épouses virginales? Le grand 
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évéque de Meaux répond pour lui : « I I est dans 
l'usage des choses humaines, qu'unpauvre quise 
raarie, tache de subvenir á sa pauvreté, en prenant 
une femme riche dont la dot le mette á son aise. 
Et voici mon Sauveur Jésus, le plus pauvre de tous 
les pauvres, qui ne veut quedes pauvres en sa 
compagnie; qui, se clioisissant une épouse, ne 
veut pour dot que sa pauvreté, et l'oblige á re-
noncer hautement á l'espérance de son héritage1! » 
Que veut-il de ses apotres et de ses mission-
naires, de ses pontifes et de ses prétres, méme 
aprés de longs travaux et de brillants succés ? Lui-
mém-e nous l'apprend, i l veut qu'ils disent en 
toute sincérité : « Nous sommes des serviteurs 
inútiles, nous n'avons fait que notre devoir 
"(Luc. X V I I ; 10). » 

Quand je sortis, i l me sembla que tout en moi, 
mon vétement méme, ótait impregné dos parfums 
de la pauvreté évangélique et de rhumilité reli-
gieuse. Mais hélas! au contact du monde, dans 
l'atmosphére de nos grandes villes, ál 'air libre des 
longs chemins que mon ministére me fait parcou-
rir, ees parfums s'évaporent trop vite. O vous, qui 
lisez ees ligues, priez, priez, pour qu'il en reste 
toujours un peu dans mon ame! 

I I I . — CORPS SAINT. 

Le cliarme du lieu sanctifié par la naissance, 
rhabitation, la mort ou l'apparition d'un bienheu-

1 Sermón pour une profession, endroit c i t é p . 490 
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rcuXj est tantót completé, tantót suppléé, par la 
présence da corps presque entier d'un saint oti 
d'une sainte. Ce corps est parfois la source de 
parfums merveilleux, et souvent la cause d'émo-
tions salutaires pour le prétre qui dit la messe, 
plus que pour les íidéles qui Fentendent, surtout 
lorsque le saint est connu, que son souvenir est 
vivant et sa mémoire en bénédiction. Je pourrais 
vous le prouver, en suivant l'ordre méme du 
missel et du bréviaire, en vous parlant d'abord 
d'un corps d'apotre, puis cl'un corps de martyr, 
troisiémement d'un corps de pontife, quatriéme-
ment d'un corps de confesseur, cinquiémement 
d'un corps de vierge; enfin du corps de quelque 
sainte qui ne fut ni vierge ni martyre; car la di­
vine Providence m'a procuré le bonheur d'offrir 
Fauguste sacrifice, prés du corps du prince des 
apotres, de la martyre sainte Philoméne, des pon-
tifes Charles Borromée et Frangois de Sales, 
d'une vierge telle que sainte Madeleine de Pa/.zi, 
et cl'une veuve telle que sainte Chantal. Mais en 
suivant cet ordre, je craindrais de vous fatiguer 
par des longueurs et des redites. 

Je préfére me borner á trois classes de corps 
saints,qui me rapprochent davantage desreliques 
insignes de votre admirable Mere, qu'on vénére 
prés de Fautel, chez vos soeurs d'Albe. Je parlerai 
d'abord du corps de son divin Epoux, qui fut 
tout á la fois apotre et martyr, pontife et vierge : 
n'est-ce pas un charme pour le célébrant, que de 
Favoir étendu devant lui , caché dans le taber­
nacle ou exposé au-dessus ? Je parlerai ensuite du 
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corps des martyrs, qui appellent Thérése leur 
soeur et lui ouvrent leurs rangs; puisqu'elle 
mourut comme eux victime de la charité. Eníin je 
parlerai du corps des fondateurs ou réformateurs 
d'ordres, parmi lesquels riiéroique vierge d'Avila 
Jette le plus vif éclat, par ses nombreuses fonda-
tions et par sa reforme du carmel. 

I . — Le corps saint par excellence, le corps du 
Saint des saints, non seulement naít et meurt sur 
l'autel, comme je vous l'ai di t ; mais i l y reside 
durant des années et des siécles; mais i l y reste 
du moins quelques instants chaqué jour, á l'état 
de victime immolée, sous l'aspect d'ime hostie 
qui ne peut échapper ni aux yeux ni aux mains 
du prétre, jusqu'á ce qu'il en prenne la chair en 
nourriture et le sang en breuvage. Cette prósence 
et cet état, cet aspect et cette destination, allu-
mérent dans l'áme de saints prétres un tel incen­
die d'amour, que le íeu jaillissait de leur regardT 
que la flamme brillait sur leur front, et que 
tous leurs membres tressaillaient comiiie leur 
coeur. Vous en rencontrez si souvent des exemples 
dans la vio des bienheureux, que je ne vous en 
rappellerai qu'un seul. 

« Les transports de saint Philippe de Néri 
n'étaient jamáis plus ardents, ni plus admirables 
qu'á l'autel. La, c'était en vain qu'il s'efforgait de 
les contenir. Tantót, perdant la voix, i l était con-
traint de s'arréter ; tantót i l éprouvait une agita-
tion vóhémente, qui remuait l'autel méme. Tout 
son corps soulevó portait á peine sur la pointe de 
ses pieds, et, dans cette situation, on le voyait 
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tressaillir d'un mouvement irrésistible, et comme 
danser malgró lui . Souvent, en effet, i l était ravi 
hors de lui-méme, et i l fallait le tirer par ses 
habits pour le faire revenir, et lui indiquer oü U 
en était du sacrifice... 

« Lorsqu'il élevait la divine hostie, souvent ses 
bras demeuraient en l'air^ comme roidis, sans 
qu'il pút les abaisser. C'est pourquoi i l mettait la 
plus grande célérité á exécuter ce mouvement; i l 
faisait de méme, quand i l avait á distribuer la 
sainte communion, car alors aussi sa ferveur s'en-
flammait aussitót, et mettait tout son corps en 
branle. On voyait3 au-dessus du ciboire qu'il 
tenait d'une main tremblante, s'agiter et s'élever 
les saintes espéces; de l'autre main, i l posait 
rapidement l'hostie sur la langue des commu-
niants, sans qu'il en laissát cependant jamáis 
tombcr aucune. Une ibis seulement, on en vit 
une s'échapper de ses.doigts dans ees agitations 
convulsives; mais elle demeura suspendue en 
l'air, á la grande admiration des assistants ̂  » 

Pour les fidéles comme pour les prétres, le 
théátre ordinaire des manifestations de Notre-
Seigneur, c'est son corps á Fétat eucharistique. 
ce On a vu le sang s'échapper de l'liostie comme 
du corps d'une victime ; on a vu la sainte victime 
elle-méme dans l'attitude du crucifiement et de la 
mort. On Ta vue dans tout l'éclat de la beauté et 
de la gloire, sous les traits d'un enfant, d'un 
jeune homme, de l'homme tel qu'il apparut sur la 

1. Ribct, L a mystique, ch. xxtr, n0 V I I , t, I I , p. 426-iíí8. 
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terre, passant de l'autel ou des mains du prétre 
dans les ames, attestant sa présence par une 
^aveur particuliére, qui s'attaolie á l'hostie, et 
apporte dans l'áme une incroyable suavité, ou 
oomme une flamme délicieuse qui brúle la bouche 
et embrase le cceur, et sous d'autres formes 
encoré1. » 

C;est principalement aussi par le corps sacra­
mente! du Fils de Dieu fait homme, que se pro-
duit dans ses serviteurs et ses servantes la trans-
formation mystique des sens corporéis. « Le 
nombre est considérable des saintset des saintes, 
qui apercevaient des yeux du corps Notre-Sei-
gneur sur l'autel et dans le tabernacle, sous une 
forme distincta des apparences eucharistiques. La 
bienheureuse Lucie de Narni voyait les hosties 
consacrées toutes rayonnantes de lumiére. Elle 
distingua ainsi une hostie consaorée, entre douze 
autres qui ne l'étaient point, et que lui présentait 
un nouvcau confesseur, pour s'assurer par cette 
expérience de l'esprit qui l'animait. Une autre 
fois, Notre-Seigneur lui revela sa présence sur 
Fautel, sous la forme d'un petit enfant, qui lui 
dardait sur le visage une ciarte pareille á celle du 
soleil... V 

« Souvent, écrivait d'elle-méme Jeanne-Marie 
de la Croix, des que j'avais regu la sainte hostie 
sur ma langue, elle me semblait comme un rayón 
du plus doux miel, qui remplissait ma bouche 

1. I b i d . ch . v i , no V I , p. 42. 
2 / I b i d . c h . xxx , n0 I I , p. 5C2. 
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(Tune douceur inexprimable. Cette suavité était 
accompagnée (Tune odeur dólicieuse, qui était 
comme la quintessence des senteurs les plus 
agréables. Cette douceur et cette odeur se répan-
daient d'abord dans les hautes régions de ráme , 
puis dans tout le corps, me remplissant d'un sen-
timent de bien-étre ineffable, et me communi-
quant une forcé merveilleuse. — Rien que l'ap-
proche du saint Sacrement, ajoute son biographe, 
développait en elle les parfums les plus variés; 
c'était tantot celui des fleurs les plus odorantes, 
tantót celui du baume, tantot comme un composé 
de tous les parfums ensemble... Ce phénoméne 
opórait souvent, des avant la communion, des 
effets prodigieux sur son corps. A peine avait-
elle commencó á sentir ees parfums celestes, 
qu'elle tombait en extase. 

« Quand elle assistait á la messe, la bienheureuse 
Jeanne d'Orviéto sentait fort souvent une odeur si 
agréable, que son ame était comme liquéíiée de 
douceur. En recevant la divine hostia, sainte 
Catherinede Sienne aspiraitá flots une odeur déli-
cieusc, qui la faisait presque défaillir. Un jour 
qu^elle venait de communier, sainte Catherine de 
Genes se trouva embaumée d'une odeur ineffable^ 
et tellement suave qu'elle pensait étre en para-
dis.... 

« La bienheureuse Marie-Madeleine des Ursins 
éprouvait, en s'approchant du saint Sacrement,. 
une saveur inexprimable. Sainte Marguerite de 
Cortone reconnaissait, au goút, les hosties consa-
crées. Sainte Angele de Foligno sentait l'hostie 
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s'ótendre sur sa langue, non avec le gout dupain 
ou d'aucune des viandes que Ton mange, mais 
avec un goút de chair inconnu, d'une saveur 
exquise, qui n'avait ríen de comparable au monde. 
La déglutition méme lui procurait un sentiment 

plaisir ineffable, qui faisait tressaillir tout son 
corps.1 » ^ 

Enfm l'Eglise rappelleá tous sesprétres, chaqué 
annee, le 10 octobre, les pródigos de dévotion 
d'un saint espagnol au corps du Seigneur. Votre 
jylére traita deux fois avec lui des intéréts de son 
áme2, et nousapprend qu'il approuva son oraison 
des 1557 : « Je lui fis connaitre l'état demonáme . 
^prés m'avoir entendue, i l me dit que ce qui se 
passait en moi venait de l'Esprit de Dieu; i l 
approuvait la conduite que j'avais tenue jusque-
la, mais i l croyait qu'á l'avenir je ne devais plus 
opposer de résistance. Désormais je devais tou-
jours commencer l'oraison par un mystére de la 
passion ; et si ensuite Notre-Seigneur, sans aucun 
effort de ma part; élevait mon esprit á un état sur-
naturel, je devais, sans lutter davantage, m'aban-
donner á sa conduite. I I montra alors combien i l 
était avancé lui-méme, en me donnant ainsi le 
remede et le conseil: car en ceci l'expórience fait 
beaucoup. Pour moi, je demeurai tres con-
solée3 ». 

Qui de nous ne serait consolé aussi et souverai-
nement édifié, en voyant cet anclen duc de Gan» 

1. I b i d . n» I V , P . 564, 565, et n° V, p. 567. 
2. E s c r i t o s , t. I , p. 131. r e l a c i ó n V I I , 
3. Vie , cli. 24, p. 275, 276. 

T. i r . 20 
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die, ce parent de Charles-Quint, cet illustre 
FranQois de Borgia, aprés avoir quittó tous ses 
enfants et tous ses titees, pour devenir l'austére et 
humble fila d'ígnace, unir si parfaitement l'esprit 
d'oraison et Tamour du saint Sacrement, qu'il 
doubla le temps prescrit pour la módiation quoti-
dienne dans la compagnie, qu'il clonna lui-méme 
sept, souvent huit, parfois dix heures par jour á la 
contemplation des choses du ciel, et que l'Eglise 
ajoute dans la méme legón : « I I ne s'abstint 
jamáis de diré la messe, et l'ardcur dont i l était 
embrasé se manifestait divinement sur son visage, 
pendant qu'il offrait la sainte hoslie ? Par un ins-
tinct celeste, instinctu coBlesti, i l devinait, i l sen-
tait, senUehat, oú se conservait le tres saint corps 
du Christ, sanctissimum Chris t í corpus, caché 
dans Teucharistie. 1 » 

Sans doute ees faveurs extraordinaires sont un 
don gratuit, qui ne rend pas Táme plus agréable 
au Seigneur, et qui par conséquent est plus digno 
d'admiration que d'envie ; mais ce que nous ne 
devons pas oublier, c'est qu'elles sont préparées, 
et en quelque sorte attirées, par une constante 
application ál 'oraison mentale. Et cette ficlélitó á 
l'oraison du matin, n'est-elle pas une des meil-
leures préparations á la messe, celle qui nous 
dispose le mieux á traiter avec amour et vónéra-
tjion le corps duSauveur? Pour nous, prétres, i l se 
tient en tout sanctuaire catholique, comme 
i l se tenait dans la maison de Nazareth, pour 

í . D r é v i a i r e , 10 octobre, leeon V I . 



LETTRE XVII. 351 

Joseph et Marie, á notre portee, á notre disposi-
tion, á nos ordres et méme sous notre main. 
pie IX, le 14 février 1877, enrichit d,indulgence& 
ja priére, oú nous demandons de ressembler á 
saint Joseph, dans la pureté de son cceur et l'inno-
cence de ses actes, pour toucher et porter avec 
respect le corps du Fils de Dieu fait homme. 
Léon X I I I , lo 17 février 1883, attacha des mdul-
gences á une autre priére, oú nous conjurons Mario 
de nous assister á l'autel, comme elle assista son 
Fils á la croix, afín que la divine hostie soit plus 
dignement offerto par nous, et mieux agréée par 
l'indivisible Trinité. 

Mais ees courtes formules, eos priores vocales, 
n'obtiennent tout leur effet, qu'á la condition que 
le prétre triomphe de la paresse de Tesprit, en 
priant mentalement; de méme qu'il ne devient un 
homme de Dieu qu'autant qu'il est un homme 
d'oraison. C'est pourquoi, ma reverendo Mere, 
•vous et vos filies qui, áTexemple de votre zélée 
réformatrice, priez si souvent pour la sanotifiation 
des prétres, vous ne devez ricn demander au 
Seigneur avec plus d'instances, pour mol et pour 
tous mes fréres dans le sacerdoce, que le don 
d'oraison, que l'exactitude et la persévérance á 
faire toujours oraison, avant de monter á Fautel. 

A ce sujet, laissez-moi vous poser une question, 
aprés vous avoir rappelé ce que je vous disais, dans 
ma XIVe lettre, sur l'écolede sainte Thérése, dont 
la caractéristique est l'oraison et la conformité, qui 
s'aident mutuellement, et nous ménent tous deux 
á la plus haute perfection. Elle eut pour disciples, 
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dans le monde, de nobles dames comme la bien-
heureuso Acarie ; dans le cloitre, des religieux 
tels que saint Jean de la Croix; dans la préla-
ture, des pontifes et des théologiens, des doc-
teurs méme de l'Eglise, tels que saint Alphonse de 
Liguori. Mais quel fut son maitre á elle-méme ? 
Qui l'enseigna ? Qui tint pour elle école d'oraison 
mentale et de . conformite á la volontó divine ? Le 
seul maitre qui nous ait été donné pour nous ins­
truiré, selon le mot de l'Évangile, Jésus-Christ 
méme,magfisíer vester unus est, Chr¿stus{M.a,ith.. 
X X I I I , 10). 

Dans le passé, i l tint école au Calvaire, sa croix 
fut une chaire, et le crucifix, son image, est resté 
un livre lisible pour tous, sans cesse rééditó, tou-
Jours ouvert, oú les plus savants comme les plus 
ignorants trouvent beaucoup á apprendre, peu-
vent s'instruire dans l'art de faire oraison et dans 
la pratique de la conformité. Toutefois le Maitre 
est descendu de sa chaire, et n'est pas resté au 
Calvaire ; la croix ou le crucifix n'est plus, comme 
tout autre livre, qu'un signe matériel, qu'une lettre 
morte qui ne vivifie rien par elle seule. 

Dans le présent, la plus humble de nos églises 
est aussi une école, oü l'autel est une chaire, oü 
Thostie sainte est un livre. Mais notre unique 
Maitre ne descend plus de cette chaire, et la vie ne 
cesse pas d'étre surabondante et surnaturelle dans 
ce livre. De la, sur quelques-uns, ' la prodigieuse 
efíicacité des legons qu'il offre á tous. Quelles sont 
ees legons ? Aussi nombreuses que variées, elles 
comprennent les deux grands préceptes de la cha-
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rité, qul rósument tous les autres; elles compren-
nent les huit béatitudes et les conseils évangé-
liques ; elles comprennent toutes les vertus 
chretiennes, en particulier le sacrifice de soi et le 
dóvouement aux autres; elles comprennent, plus 
gpécialement encoré, ce que le divin Maítre ensei-
gnait á sa fidéle épouse, pour en faire apré"s lui la 
rnaítresse des ames d'elite, c'est-á-dire l'oraison et 
la conformitó. 

En nous transmettant ees deux útiles legons, 
Thérése n'est que l'interpréte de son silence, et 
l'imitatrice de ses exemples au Sacrementd'amour. 
Car n'y est-il pas toujours pour nous, comme pour 
elle, par une prósence véritable, qui lui conserve 
íoutes les réalités de la vie sous les apparences de 
la mort? Et qu'y font son tres saint corps et son 
sang précieux, dans leur séparation apparente? 
lis y font de la messe, tout á la fois, la plus 
grande priére et la plus grande action, le plus haut 
enseignement de l'oraison móntale, et le plus 
ferme appui, ou le meilleur stimulant de la con­
formitó au bon plaisir de Dieu. 

D'abord qui fait pénétrer en nous l'esprit de 
priére ? Qui nous remplit de la gráce d'oraison? Le 
corps du Sauveur, toujours vivant afín d'inter-
céder pour nous, suivant l'expression de saint Paul 
(Hebr. V I I , 25). I I fait de chaqué église ou cha-
pelle une maison de priére, domus orationis 
(Matth. X X I , 13), oú nous demandons avec plus 
de confiance, et obtenons plus súrement. 

N'est-il pas lui-méme l'encensoir fumant, d'oü 
le prophéte royal voyait monter la priére, comme 

20. 
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un nuag-e odorant qui se dirigeait vers Dieu 
(Ps. CXL, 2)? Ses plaies ne sont plus ni béantes 
ni sanglantes, puisqu'il est ressuscitó, immortel et 
impassible; mais les glorieuses cicatrices existent 
toujours, comme á Theure oü i l apparut á saint 
Thomas (Joan. XX, 27), et on les a comparóes a 
autant de bóuches, par lesquelles i l exhale le par-
fum de sapriére, i l remplit son office d'interces-
seur. En cefc état, i l préside á toutes nos priéres 
comme á tous nos chants; et, de méme que dans la 
préface l'Eglise fait monter par lui , per Chris-
tum Dominum, toutes nos louanges jusqu'á son 
Pére : ainsi clans les oraisons elle fait présentor á 
Dieu, et appuyer toutes nos demandes, par son 
Fils Notre-Seigneur Jésus-Christ, per Dominum 
nostrum... Dans nos sanctuaires, gráce á la pré-
sence réelle, les membres prient par leur chef, 

•font parvenir leurs priéres au Pére celeste par l'ainé 
•de la grande famille, et celui-ci leur préte sa voix, 
-met leurs voix dans la sienne, afín que Dieu y 
reconnaissant son Fils par nature, les exauce 
•plus vite et plus généreusement, en dehors méme 
de la messe, durant une simple visite au saint 
Sacrement, 

Ne serait-ce point la le motif supérieur, l'expli-
cation la plus haute, de ce qui est dit et raconté 
par saint Alphonse, clans une page que j'aime á 
relire, parce qu'il m'est doux de croire que Jésus 
cucliaristique est exaucó en nous, á cause du res-
pect qu'il rend á son Pére, et qui est dú á lu i -
méme dans son état de victime (Hebr., V, 7)? 
« Soyez assuré, écrivait en 1747 le futur docteur 
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de TÉglise, que le temps que vous passerez dévo-
tement, en prósence de la divine eucharistie, sera 
celui qui vous procurera le plus d'avantages en 
cette vie, et le plus de consolations á votre mort et 
duranttoute Téternité. Vous y gagnerez peut-étre 
plus en un quart d'heure d'oraison, que dans tous 
vos autres exercices spirituels de la journée. I I est 
vrai que Dieu exauce en tout lieu ceux qui le 
prient^ selon sa promesse : Petite, et accipietis, 
demandez, et vous recevrez (Joan. X V I , 24); mais 
le Disciple enseigne que Jésus-Christ dispense 
plus largement ses gráces, á qui vient le visiter 
dans le saint Sacrement. Le bienheureux Henri 
guso disait ógalement que le Sauveur exauce la, 
plus que partout ailleurs, les priéres des Fideles. 

« Oü, en effet, les ames saintes ont-elles formé 
de plus belles résolutions, qu'aux piecls du tres 
saint Sacrement? Et qui sait si un jour vous ne 
prendrcz pas vous-méme, devant un tabernacle, le 
parti de vous donner tout á Dieu? Pour moi, i l faut 
qu'au moins par reconnaissance envers mon Sau­
veur, je découvre ici cette vérité : c'est á cette 
dévotion des visites au saint Sacrement, quoiquo 
pratiquóe avec tant de froideur et d'imperfection, 
que je dois la gráce de me trouver aujourcFhui 
hors du monde, oú, pour mon malheur, j 'ai vécu 
jusqu'á l'áge de vingt-six ans. Heureux si, plus tót 
que moi, vous pouvez vous dé t a the : du siécle, et 
vous donner tout á ce bon Seigneur, qui s'est 
donnó tout á vous 1! » 

1. Visites au saint Sacrement , inlroduc. § I . CEuvres 
anct. t. V I , 2e é l i t , p. 109. 
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N'est-ce pas á la communion qu'il se donne le 
mieux tout á nous ? Car cct encensoir vivant ne 
reste pas toujours sur l'autel ou dans le tabernacle • 
á certaines heures, bénies entre toutes les heures 
i l descend au dedans de nous, y demeure quel, 
ques minutes, puis se brise ou se dissout en exha-
lant son parfum, en nous faisant prier avec lui et 
comme lu i . Si l'Esprit-Saint qui nous a été donné, 
qui habite dans nos ames, qui fait de nos corps 
son temple, prie pour nous par des gémissements 
inefíables (Rom. V I H , 26), avec quelle perfection 
prie et nous fait prier l'Emmanuel, qui reside dans 
le tabernacle de notre poitrine, dans le ciboire de 
notre coeur, qui goúte dans ce coeur-á-coeur les 
délices du paradis? I I ne souffre pas que notre 
cceur soit alors paralysé, estropié ou mutilé, i l le 
rétablit dans son intégritó affective, i l le trans­
figure méme en l'embrasant, et le transforme en 
un encensoir animé, qui nous permet de diré 
mieux que David : « Mon Dieu, votre serviteur a 
retrouvé son coeur pour vous prier ( I I Reg., V I I , 
27), » pour exhaler jusqu'á vous l'encens de sa 
priére, le parfum de ses désirs. 

Durant ees précieux instants, que se passait-il 
dans le coeur de sainte Thérése ? Qui nous décrira 
Taction de gráces du sóraphin du carmel? Qui 
nous en dirá les merveilles, en dehors des visions, 
extases ou révélations ? Nous en sommes réduits 
á cette page de son meilleur biographe, maispage 
vraiment digne de notre attention, sur le tendré 
amour de son ame toutes les fois qu'elle commü-
niait : « Ni plus ni moins que si elle eút vu des 
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yeux du corps le Seigneur entrer dans sa maison, 
elle ranimait sa foi ; elle se dégageait de toutes les 
choses extérieures, autant qu'il était en son pou-
voir, et elle entrait avec lui dans la retraite inté-
rieure de son ame, s'efforgant de teñir ses sens 
recueillis, et de rester avec son divin Maitre seule 
á seul. Elle se considérait á ses pieds avec Made-
leine, et pleurait avec elle, de la méme maniere 
que si elle l'eút vu dos yeux du corps, dans la 
maison du Pharisien; et elle se tenait-lá; quoi-
qu'elle ne sentít point de dévotion. 

« Elle disait que, puisque nous savions avec 
certitude qu'il était au dedans de nous, pendant 
que les accidents du pain n'étaient pas consommés 
par la chaleur naturelle, nous ne devions pas 
perdre une occasion si favorable de traiter avec 
Notre-Seigneur, mais que nous devions nous 
approcher de lui , et demeurer avec lui , un bon 
espace de temps, sans nous occuper d'autre chose ; 
et elle recommandait tres instamment cette pra-
tique. Elle disait encoré : Si lorsque Notre-Sei­
gneur allait par le monde, les malades étaient 
guéris par le seul contact de ses vétements, quel 
doute y a-t-il qu'il ne fasse des miracles, étant 
au dedans de nous, si nous avons une foi vive, et 
qu'il ne nous donne ce que notre priére lui 
demande, puisqu'il est dans notre maison ? Certes, 
cet adorable Maitre n'a pas coutume de mal payer 
le séjour qu'il fait dans rhótellerie de notre ame, 
lorsqu'il y regoit bon accueil. Et i l ne vient pas 
tellement voilé, qu'il ne se découvre quelque 
peu á celui qui sait le bien recevoir, parce qu'il a 
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plusieurs manieres de se montrer á l 'ámc. Elle 
ajoutait que c'ótait la un excellent temps pour 
nógocier avec Notre-Seigneur, et pour étre ensei-
gné de lu i , parce qu'il aime beaucoup que nous 
lui tenions compagnie1. » 

Si un óvéque a pu dómontrer que l'eucharistie, 
d'une maniere genéralo, est le dogme générateur 
de la, p ié té catholique, ne peut-on pas diré, en 
particulier, qu'elle est le principe de l'oraison, la 
íleur qui a l'oraison pour parfum, qui le répand 
partout, et qui en impregne les ames de bonne 
volontó? L'auteur méme du livre dont je viens de 
rappeler le titre, Tavone en ees termes : « La dif-
fórence du catholicisme et du protestantisme, 
sous le rapport de la pietó, est empreinte dans 
leurs priéres. Car la priére est raccent de la reli­
gión; elle en révéle le cceur, comme la voix 
humaine réfléchit toutes les nuances de l'áme. 
Les supplications antiques n'étaient que le cri 
d'une grande misero vers une grande miséricorde. 
Mais, avec la priére que la bouche du Sauveur 
nous a enseignée, commence un nouvel ordre. Le 
chrótien expose aussi á Dieu sos besoins; toute-
fois ce n'est point par la qu'il commence. I I prie 
premiérement Dieu pour Dieu méme.. . 

ce A travers l'ópais rideau des prójugés, la dévo-
tion sincere, dont Foreille est toujours délicate, 
peut distinguer la voix juste de cello qui prie 
faux. D'oü vient que tant de protestants envient 

l . Ribera, V i d a , 1. ÍV, cap. X I I , p. 400. — Trad . Bauix, 
p. 472. 
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auXpriéres catholiques cette onction, qui répand 
lant ele douceur sur le sentiment méme de nos 
besoins, et préte au repentir presque le charme de 
l'innocence? La foi á l'eucharistie qui excite si 
puissamment, á chaqué instant, la confiance, 
l'aniour, Tesprit de sacri/ice, soutient incessam-
tíient la priére au degré de perfection, auquel le 
christianisme Ta élevée, tandis que partout ou 
oelte foi s'altére etmeurt, la priére retombe nóces-
sairement dans rimperfeotion primitive, qui ne 
saurait étre ce qu'elle était autrefois : car, dans le 
sein de la religión perfectionnée, elle n'est plus 
qu'une clissonance choquante, qui trouble Fhar-
monie de l'ensemble1. » 

N'ai-je pas óprouvó moi-méme cette infiuence 
•de l'eucharistie sur la priére ? Chaqué fois qu'il 
m'a fallu offrir le sacrifice, devant un tabernacle 
oü n'était paslasainte reserve, le corps du Christ, 
jeme suis senti plus froid en montant á Tautel. 
Au bas des degrés, Je n'avaisá faire qu'une incli-
nation profonde á l'autel méme ou á la croix : 
e'était le signe que le Maitre était absent. J'en 
éprouvais une sorte de malaise, qui rendait mon 
coeur moins ardent, ma priére plus lente á s'élan-
cer, penclant la premiére moitió de la messe. Des 
lors, comment les protestants seraient-ils des 
hommes de priére, puisqu'ils ont depuis trois 
siécles aboli le sacrifice, et chassó l'hóte divin du 
tabernacle ? Leurs temples sont •vicies du Dieu qui 

1. Mar Gerbcrt, C o n s i d é r a l i o n s s u r le dogme g é n é r a -
i eur , ch . virr , 6° édit . p . 125-127. 
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les vivifiait par son immolation et sa présence-
dans ceux que j 'a i visites en Allemagne et en 
Suisse, je n'ai vu qu'une sorte de comptoir oü le 
ministre debite, á certains jours, un peu de pain 
et de vin. 

Lorsque j'entre dans une église, j'aime qu'une 
lampe m'indique le lieu oú repose le corps de 
mon Sauvaur; et lorsque j ' y dois diré la messe, 
j'aime que ce corps adorable soit d'avance au 
tabernacle, sur l'autel oú je vais célébrer. Je mets 
un genou en terre, en arrivant et en commengant. 
Cette genuflexión est le premier hommage de ma 
vénération, et le signe visible de ma foi en la pró-
sence róelle. N'est-ce pas cette foi vive et cette 
vénération sensible qui, durant tout le sacrifice, 
rendront mon esprit plus attentif, mon coeur plus 
généreux, ma priére plus enflammée? 

Au lieu d'étre renfermé, le saint Sacrement est-
i l déjá exposé sur le tabernacle, je l'adore des 
mon arrivée, et je ne commence l'introit qu'aprés 
avoir plié, devant lu i , mes deux genoux jusque 
sur le sol. Durant toute la messe, je ne m ecarte 
pas une seule fois du milieu de l'autel^ sans faire 
une genuflexión. Ces témoignages extérieurs du 
cuite qui n'est dú qu'á Dieu, ravivent en moi le 
souvenir de sa prósence, me font sentir á chaqué 
instant qu'il est la, qu'il me voit, qu'il m'entend. 
Sur ce modeste troné que nos mains lui élévent, 
et qui n'est qu'une pále image de celui que les 
anges lui préparent, pour qu'il nous juge au der-« 
nier jour, dans l'óclat terrible de sa majesté, i l 
laisse son Cceur déborder de misérioorde pour 
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moi, et parler á mon cceur tremblant. Espere, lui 
dit-il, et demande; espere ton pardon, demande 
me3 faveursje suis ici pour t'exaucer, tepardon-
ner,te benir!... Aussitót mon esprit, plein dejoie 
et d'élan, opere sonascension jusqu a lui,rinvoque 
avec plus de coníiance, le prie avec plus d'ardeur 
pour moi, pour tous ceux que j'aime, les morts 
comme les vivants. 

La vue de ce troné de gráce et de miséricorde, 
que nous entourons de lumiéres, produit un effet 
semblable sur les pieux assistants, sur les íidéles 
méme qui viennent; aprés la messe, se prosterner 
devant lui comme des anges adorateurs. Elle fait 
qu'ils prient mieux, que leur priére estmoinsboi-
teuse, qu'elle ne rampe plus tant sur la terre, 
qu'elle cesse de sé trainer parmi les intéréts de ce 
monde, et prend son vol vers le ciel, oü elle 
s'óleve jusqu'á ce troné de gloire et de felicité, 
d'oú descend sur nous tout don parfait, et sur 
lequel vont s'asseoir, prés de leur Pére et de leur 
Sauveur, tous les élus qui montent d'ici-bas. I I 
en resulte une contemplation plus facile des 
splendeurs des cieux, une méditation plus fruc-
tueuse des biens éternels, une oraison mentale 
plus " attrayante sur tous les mystéres de 
l'Homme-Dieu, récapitulés dans le sacrement oü 
i l se voile, sur toutes les recompenses destinées 
á ses loyaux serviteurs, dans le paradis oü 11 se 
montre face á face. 

Enfin les prétres et les íidéles, qui font une 
heure d'adoration devant le tabernacle fermó, 
sentent souvent aussi le parfum de la priére se 

T. I L 21 



362; U N PÉLERINAGrfi. 

dégager^ plus vivement de Tencensoir de le^. 
coeur, pour réjouir le divin prisonnier, pour Tem-
baumer dans sa prison d'amour. Puisqu'á tout 
acte móritoire Dieu attache une gráce, qui en est 
la rémunération immédiate, en attendant l'éter. 
nité, et puisque toute semence produit un fruit 
analogue á elle-méme, que récoltons-nous quand 
nous semons lesheures d'adoration? Quelle gráce 
Notre-Seigneur attache-t-il, pour nous, á l'habi-
tude de Fadorer dans le saint Sacrement ? L'ado-
ration produit l'oraison : on prie volontiers celui 
qu'on adore; et Dieu nous en recompense, en 
permettant que l'oraison móntale ait pour nous 
tous plus de charmes, et que la contemplation des 
choses éternelles devienne, pour plusieurs d'entre 
nous) ravant-goút ou l'aurore de la visión beati­
fique. 

C'est pourquoi, dans les retraites "pastorales, 
comme on vous Ta dit, ma révérende Mere, je 
m'efforce de propager Tassociation des prétres 
adorateurs. Au moment oü je vous écris, elle 
compte plus de douze mille membres qui offrent, 
chaqué seraaine, á Jésus eucharistique un bouquet 
aux chandes couleurs, aux parfums délicats, com­
posé de douze mille heures d'adoration. Quel est 
mon but? Je ne le cache á personne, c'est moins 
l'honneur et la consolation de celui qui est mon 
Dieu, parce qu'il n'a pas besoin de mes biens 
(Ps. XV, 2), que ce n'est l'avantage des adora­
teurs eux-mémes : je me propose de leur inspirer 
le goútde l'oraison, de leur en faireprendre Thabi-
tude et cueillir les fruits; je voudrais les ranger 
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tous parmi les disciples de sainte Thérése, á la 
guitede saint Liguori, et de tant d'autres grands 
évéques ou vertueux prétres. 

Ensuite, si nous continuons á semer radoration, 
pendant ou aprés le sacrifice, nous recolterons 
encoré la conformité5 qui achéve de caractóriser 
l'école thórésienne; car le corps de Jesús, au saint 
Sacrement, nous enseigne la conformitó par son 
exemple, et nous aide á la pratiquer par sa gráce. 

Que fait Notre-Seigneur en opóranit, á chaqué 
jnesse, le miracle de la transsubstantiation ? un 
sacrifice. Quel cuite y regoit-il, depuis lors jusqu'á 
la communion? le cuite de latrie etl'adoration. Le 
prétre est le ministre du sacrifice, comme i l est le 
ministre du cuite, et s'il a bonne volonté, l'un et 
l'autre mettent en luí cette paix qui surpasse tout 
sentiment, et qui garde en Jésus-Christ nos cceurs 
et nos intelligences (Philip. IV, 7). Cette paix 
n'est-elle pas la conséquence nécessaire déla rési-
gnation, le fruit certain de la conformité que pro-
duisent, en toute ame vraiment sacerdotale, la 
méditation et la pratique du sacrifice et del'adora-
tion? 

Qu'est-ce que le sacrifice ? Le sacrifice social ou 
public, offert sur nos autels, est Foblation exté-
rieure d'une chose sensible, avec destructíon ou 
changement, faite á Dieu seul par un ministre legi­
time, pour reconnaitre son supréme domaine sur 
toutes les cróatures, et principalement sur la vie 
des hommes. Qu'offrons-nous ainsi? le corps du 
Yerbe fait chair, Jésus-Christ lui-meme tout entier, 
s'enveloppant du suaire des saintes espéces/ ne 
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donnant plus signe de vie, éteignant á tel point les 
rayons de sa gloire, qu'il semble n;étre plus qu'un 
peu de pain, bon seulement á étre mangé. 

Pourquoi cet état de mort? pour se résigner á 
la volonté du Pére éternel, pour se conformer aux 
intentions paternelles, comme le Fils l'avait dit 
lui-méme en entrant en ce monde : <c Ne voulant 
plus d'hostie et d'oblation, ne prenant plus plaisir 
aux holocaustos, vous m'avez donné un corps, et 
voici que je viens pour faire, mon Dieu, votre 
•volonté, ut faciam, Deus, voluntatem tuam 
(Heb. X, 5, 7). I I était prét á mourir sur la croix, 
dans les ignominies et les tortures, autant de fois 
qu'il y a d'ámes á sauver, comme i l le dit dans les 
Révélations de sainte Brigitte : « Je suis si 
charitable que, si la chose était possible et plaisait 
á mon Pere, et Patr i síc placeret, je souffrirais 
volontiers pour chaqué ame, et pour chaqué esprit 
immonde, un supplice tel que celui que j'endurai 
sur la croix pour toutes les ames, afín qu'il ne restát 
plus aucun damné1. » 

Mais pour se conformer au divin vouloir, le 
Ródempteur n'a subi qu'une fois le dernier 
supplice ; i l se contente de renouveler cette immo-
lation d'une maniere non sanglante, en tout lieu, 
á toute heure, enrépétant intérieurement lapriére 
de son agonie : « Mon Pére, que votre volonté 
soit faite, etnon la mienne (Luc. X X I I , 42), non 
ce que je veux, mais ce que vous voulez (Marc. 

1. ReveL, 1. V I , cap. 31, édit. de Munich, 1680, p. 478 B . — 
L . I , cap. 59, p. 90 M. — L . I I , cap. 5, p. 102F. 
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XIV, 36), non comme je veux, mais comme vous 
voulez (Matth. X X V I , 39). » En un mot, ilse laisse 
faire dans nos églises comme au Calvaire, et i l 
obeit á son Pére en se soumettant á ses prétres, 
comme i l lui avait obéi en se soumettant á ses 
ennemis. Sur la croixil eut leCosur plein de par-
dons pour ses bourreaux ; sur Fautel i l a le Coeur 
rempli de gráces et de bénédictionspour sessacri-
ficateurs. Ses bourreaux le blasphémaient, ses 
sacrificateurs l'adorent. 

Qu'est-cequel'adorationPC'estun acte intérieur 
qui se rapproche assez du sacrifice, puisqu'il fait 
reconnaítre par rintelligence la supremo majesté 
de Dieu, son souverain domaine sur toutes choses, 
et qu'il luí fait rendre par la volonté une venéra-
tion proportionnée á cette excellence, le cuite de 
latrie ou de parfaite sujétion. Adorer, c'est pro-
fesser qu'en toutes choses nousdépendons de Dieu, 
comme de notre souverain Seigneur, que nous 
tenons etattendons toutdelui ; c'est/par lámeme, 
étre disposé á se soumettre á son autorité, á se 
conformer á son vouloir, á se dévouer á sa cause. 

Quantál 'adoration extérieure, elle consiste dans 
la louange prodiguée et dans l'honneur rendu. La 
louange s'exprime par des paroles, telles que 
l'hymne Adoro te, je vous adore dévotement, ó 
divinitó cachee, ou le motet Ave verum, je vous 
salue, ó vrai corps né de la Vierge Marie. L'hon­
neur serend par Fexposition solennelle ou privée, 
par les processions, par la Féte-Dieu, par toutes 
ees adorations diurno, nocturno^ perpétuelle, qui 
relévent et vivifient d'autant plus le cuite catho-
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lique, qu'elles sont une joyeuse anticipation de la 
béatitude celeste, et une piense imitation des anges, 
que saint Jean vit prosternes devant le troné de 
Dieu, et adorant le Seigneur (Apoc. V I I , 11). 

A la messe, pendant que le corps de Jésus-
Christ est présent sur l'autel, le prétre luí rend 
des. honneurs latreutiques par des génuflexions 
fróquentes, et par des sentiments d'adoration que 
les rubriques nous rappellent plus souvent, afin 
que nous les ayons plus vifs ou plus profonds 
dans notre coeur. Les génuflexions font naítre ou 
entretiennent les sentiments, et les sentiments á 
leur tour ennoblissent et sanctifient les génu­
flexions. Arélévation de l'hostie, par exemple, la 
regle dit du célébrant : genuflexus eam adorat, 
genuflexus ipsam veneratur, i l l'adore, i l la vé-
nére en fléchissant le genou. De méme á Téléva-
tion du cálice : genuflexus sanguinem reveren* 
ter adorat, genuflexus sacramentum venemtur, 
en faisant la genuflexión, i l adore avec révérence 
le précieux sang, i l vénére le sacrement. 

De semblables recommandations, avec le mou-
vement du corps au participe, et le mouvement de 
l'áme á rindicatif, sont renouvelées cinq ou six 
fois, dans lepen d'instants qui s ocoulent jusqu'au 
Domine, non sum dignus. Pourquoi la rubrique 
ne se borne-t-elle pas á commander la genuflexión, 
comme á la communion du prétre et des fidéles ? 
Pourquoi ajoute-t-elle dix fois l'expression du 
sentiment, qui peut seul viviíier l'acte ? Évidem-
ment c'est pour mieux ótablir, dans Tintelligence 
et la volonté du prétre, ce qui lui rend plus facile 
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la conformité au bon plaisir de Dieu, ce qui est 
Tessence méme de l'adoration, l'habitude de re-
connaitre hautement son souverain domaine, et 
de s'y soumettre parfaitement. 

Cette parfaite soumission au souverain domaine 
de Dieu, que le prétre réitére souvent á la messe, 
avec une ame en état de gráce, aveo un cceur 
plein de charitó, n'est ni séche ni aride, n'est ni 
froide ni stérile; elle participe á la séve que le corps 
de Jésus-Christ fait circuler en tous ses membres 
mystiques, elle est animée et fecondée par l'ar-
deur méme qui le consume dans le feu du sacri-
fice. I I l'embrase de son divin amour, i l l'em-
baume de sa propre résignation, pour mieux nous 
apprendre et nous aider á pratiquer une entiére 
conformité, l'uniformité complete. 
• Saint Jean avait dit du bon Maitre : «Ayant 
aimé les siens qui étaient en ce monde, i l les aima 
jusqu'á la fin (Joan. X I I I , 1). » Jusqu'á la fin, 
s'éorie saint Augustin, ce n'est pas seulement 
jusqu'au dernier souffíe, á la maniere dont l'amour 
finit avec la vie; c'est jusqu'á l'amour au delá 
duquel i l n'y en a point de plus grand (Joan. XV, 
13), jusqu'á l'amour qui le íit mourir pour les 
siens1. Ajoutons : jusqu'á l'amour qui lui fait 
renouveler sa mort á toute heure, pour ses enne-
mis comme pour ses amis. I I va si bien jusqu'á la 
derniére limite do l'amour, qu'il s'oublie lu i -
méme pourpenser á nous, qu'il néglige son hon-
neur pour assurer notre salut. I I a dit : « Je ne 

U n Joann. Tractat. L V , n» %. p. L,. T. 35, p. 1785. 
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cherche pas ma gloire (Joan. V I I I , 50) ». Mais nous 
savonsqu'il cherche la brebis égaróe, et que pour 
la trouver i l parcourt les voies les plus doulou-. 
reuses. 

Selon saint Ignace, sa naissance méme doit 
repórter nos pensées vers sa mort. Pour compléter 
la contemplation de Bethléem, nous considórons 
ce que souffrent Joseph, Marie, Jésus, afin qu'il 
naisse dans une extreme pauvretó, afín qu'il en­
dure quantité de travaux et de tourments, afin 
qu'il parvienne par un chemin tout semé de pri-
vations et de fatigues, d'injustices et d'outrages, á 
mourir sur la croix, ut moriatur i n cruce. 

Assuróment Tintention ascendante de l'adorable 
victime était, esttoujours, l'honneur de son Pére^ 
la plus grande gloire de Dieu; mais i l veut que 
nous soyons plus attentifs á son intention descen-
dante, qui est le bien de son Eglise, le salut de 
riiumanitó. I I nous la rappelle seule á tous, dans 
le symbole que nous récitons á la messe, et i l 
exhorte chacun, moi en particulier, dans les Exer-
cices spirituels, á considérer qu'il fait et endure 
tout cela pour moi, omniEihsec propter me1. 

L'interpréte le plus autorisé de la pensée 
d'Ignace en donne cette raison : cette fin, cette 
intention, est celle qu'on doit peser le plus, potis-
simum pondemnda, pour cueillir le fruit de la 
contemplation, c'est-á-dire le sentiment d'un plus 
grand amour envers Jésus-Christ, avec le désir de 
rimiter2. Mais en quoi l'imiter tout d'abord? 

1. Exercitia, 2* hebdom. De Nativitate, tertium. 
2. L e T . R. P . Roothaan, I b i d . París 1865, p. 84. note. 
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N'est-ce pas en nous oubliant pour lui comme i l 
s'oublie pour nous, en nous montrant zélés pour 
ga gloire comme i l est zélé pour notre salut ? 
N'est-ce pas en cherchant avant tout ses intéréts, 
comme i l a préferó les nótres aux siens, notre 
bonheur óternel á sa tranquillitó sur la terre? 
N'est-ce pas en le payant de retour, en lui rendant 
amourpour amour? 

« On dirait, suivant Mgr Gerbet, que la création 
repose sur un plan incliné, de telle sorte que tous 
les étres se penchent' vers ceux qui sont au-des-
sous d'eux, pour les aimer et en étre aimés, se 
passant ainsi les uns aux autres, comme de main 
en main, jusqu'au dernier rang, ce flambeau do 
la vio allumé dans les hauteurs des cieux, au sein 
de l'amour éternel. L'aigle de la charité, s'élevant 
jusqu'á laraisonpremiére de cette loi universelle, 
s'ócrie : « Aimons Dieu, parce qu'il nous a aimés le 
premier (I Joan. IV, 19)!1» I I s'est abaissé pour 
nous relever, i l est descendu pour nous faire re-
monter. « La cause de notre réparation, a ditsaint 
Léon, n'est autre que la miséricorde de Dieu, que 
nous n'aimerions pas s'il ne nous aimait le pre­
mier, et s'il ne dissipait les ténébres de notre 
ignorance parla lumiérede.sa vérité^, » 

Cette lumiére de sa vérité, cet éclat de sa gloire 
ne ferait que nous éblouir, et sa majesté nous écra-
serait,si, par la plus affectueuse condescendance, 
i l ne tempérait cette vérité, i l ne voilait cet éclat. 

1. Cons idéra t . s u r le dogme g é n é r a f e u r , chap. vin, p. 112. 
2. Sermo X I I , cap i , P. L . t. 5i, p. 169. 

21, 
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i l n'éoartait cette majesté, pour illuminer notre 
intelligence par le dogme, pour embraser nos 
coeurs par le sacrement, pour allumer en tout 
notre étre le feu de l'amour par son amour méme, 
par l'amour le plusprévenant. par l'amour le plus 
généreux, par un amour qui va jusqu'á faire la 
volontéde ceuxqui le craignent (Ps. CXLIV, 19). 
En retour, n'est-il pas juste que nous fassions 
aussi sa volonté par amour, que nous conformions 
en toutes choses notre vouloir au sien? Dans sa 
volonté sera notre vie (Ps. XXIX, 6), notre béati-
tude, notre paradis. 

CTest une pensée exactement rendue par le 
prince des poetes chrótiens, qui fait parler ainsi 
une ame du ciel : « La vertu de charité calme 
notre volonté, nous fait vouloir seulement ce que 
nous avons, et pas dósirer autre chose, 

Frate , l a nostra volonta quieta 
V i r t ü di car i ta , che fa volerne 
Sol qael ch'avemo, et d'altro non ci asseta. . . 

Bien plus, i l est essentiel á notre existence bien-
heureuse de se teñir dans la volonté divine, telle-
mentque nos volontésméme n'en fassentqu'une. 
Si done nous sommes distribués en différents de­
gres dans ce royanme, cela plait á tout le royanme, 
comme au roi qui nous fait vouloir ce qu'il \eut. 
Dans sa volonté est notre paix : elle est cette mer 
vers laquelle se meut ce qu'elle crea, ou ce que fait 
la nature, 
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I n la s u a volontade é nostra pace ; 
E l l a é quel mare , al qua l tutto si muove 
Ció ch'ella cr ia , o che natura f a c e l . » 

Si dono on a tant de fois appelé le sacrement 
d'amour un ciel sur laterre, pourquoi ne le nomme-
rais-je pas un saorement de conformité? Le corps 
du Sauveur n'y est-il pas pour nous l'océan des 
gráces, oü notre vouloir entre et serépandcomme 
un fleuve dans la mer, pour en suivre les mouve-
nients, pour en prendre Ies contours, sans déborder 
jamáis ? 

I I est á toutes Ies messes un instant délicieux, 
oü le prétre interprete á la fois ees deux ensei-
gnements, que le plus saint de tous les corps nous 
donne en silence, sur l'oraison et sur la confor­
mité; c'est le Pater. Debout, les mains étendues, 
et les yeux fixés sur le dívin Maítre en son sacre­
ment, i l prie au nom de l'Église dont i l est le mi­
nistre, i l se conforme pour les fidéles dont i l est 
le mandataire. D'un seul bond, son cceur s'éléve 
jusqu'au ciel, pour contempler Dieu dans sadouble 
paternité de nature et d'adoption, etpour embrasser 
du regard Fimmense famille qui le sert oul'offense 
sur la terre. Comme les anges descendus pour an-
noncer la naissance du Messie, chantérent Gloire 
a Dieu, avant de souhaiter la paix S L U X hommes 
(Luc. I I , 14), le célébrant, parvenú á ees hauteurs, 
plaicle d'abord la cause méme de Dieu, en prend 
les intóréts, demande la sanctification de son nom 
et ravénement de son régne ; puis i l rivalise de 

1, Dante, Paradiso , canto I I I , 70-87. 
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conformité aveo les saints du paradis, en s'eífor-
qant d'obtenir que nous préfórions, comme eux, á 
toutes les joles de la béatitude, Faccomplissement 
prompt, affectueux et ponctuel de son adorable 
volontó. 

Le prétre met ensuite cette conformité dans les 
demandes qu'il adresse pour le présent, pour le 
passé, pour l'avenir; car 11 se borne á implorer ce 
qui est le plus certainement voulu de Dieu pour 
tous. I I peut vouloir pour quelques-uns l'aisance 
ou la richesse, Theroísme de la sainteté, l'absence 
de toute tentation, Tabondance de tous les biens; 
mais je me resigne á ce qu'il ne les veuille pas 
pour moi, ni pour ceux que j'aime, je me resigne 
á ce qu'il nous accorde seulement ce qu'il y a de 
moindre : pour aujourd'hui le pain, pour hier lé 
pardon, pour demain la victoire sur les tentations, 
pour toujours la préservation ele cette róvolte 
centre sa volonté, qui constitue le peché et pré-
pare la damnation, les deux plusgrands, les deux 
seuls maux. 

Rien de plus neuf, rien de plus universel, rien 
de plus efficace que cette priére. Les plus sublimes 
contemplatifs la méditent á genoux dans leur cel-
lule, et elle leur fait parcOurir tous les degrés de 
l'oraison mentale; le pécheur mourant la récite 
lentement sur sa conche, et le fíat qu'elle contient 
luí assure une sentence favorable au tribunal de 
Dieu. Mais Fendroit le plus convenable pour la 
répéter, ou pour faire d'autres priéres, qui n'en 
sont toutes que le développement, c'est le voisi-
nage du corps le plus saint de tous, N'est-ce pa^ 
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la présence de ce corps eucharistique; qui fait de 
nos églises ou chapelles autant de maisons de 
priére et de lieux propices á la conformité? Selon 
saint Jean Chrysostome, i l esfc le cadavre dont 
avait parlé Job (Job,, XXXIX^, 30), le corps dont 
paríale Sauveur (Matth., XXIV, 28) : saint corps, 
divin cadavre qui attire les aigles, qui rassemble 
autour de lui les ames charitables et ferventes, les 
ámes dégagées de laterre, les ames habituées á 
prendre leur essor, á voler vers le soleil dejus-
tice, á le choisir pour l'objet de leurs contem-
plations \ 

Le temps du sacrifice nesuffit pas aux aigles do 
la pióte ; les ámes dévotes complétent la messe par 
la visite. Prés du corps de leur divin Époux, l'o-
raison a pour elles plus d'attraits, et la confor­
mité moins d'épines. Elles ne s'en óloignent qu'á 
regret, et y reviennent avec plaisir. Saint Liguori 
en est un exemple, et i l en cite beaucoup d'autres. 
Sainte Madeleine de Pazzi visitait Jésus dans son 
sacrement trente-trois fois par jour, et s'appro-
chait de Tautel le plus qu'elle pouvait, pour étre 
plus prés de lui . Lorsqu'il passait non loin du 
tabernacle, saint Louis de Gonzague se sentait 
attire par les doux charmes du Sauveur, et souf-
frait violemment de ne pouvoir s'arréter chaqué 
fois. Aprés avoir employé le jour á travailler au 
salut des ámes, saint Frangois-Xavier passait la 
nuit en oraison devant le corps du Seigneur. Saint 
Jean-FranQois Rógis avait la méme habitude. 

1. I n T ad Cor inth . , h o m . 24, n'S, P. G. T. 61, p.203. 



374 UN PÉLERINAGE. 

Quand saint Frangois d'Assise éprouvait quelque 
peine, i l allait aussitót en faire part á Jésus-Christ 
au sacrement d'amour. Le saint roi Wenceslas lo 
visitait dans les óglises, durant la nuit, mome en 
hiver, a-vec une incroyable ardeur qui se commu-
niquaitá ses membres, et réchauffait la terre sous 
ses pas1. 

Ribéra qualifie de singuliére, singular, au sens 
d'extraordinaire ou d'admirable, la dévotion de 
votre séraphique Mere á rÉpouxdes vierges en son 
adorable sacrement. Par amour pour lui elle vé-
nérait tous les prétres; par amour pour lui elle 
ornait les autels; par amour pour lui elle commu-
niait tous les jours, chose alors tres rare; par 
amour pour lui elle fondait des monastéres, afin 
qu'il y eút autant d'églises de plus oü le saint 
Sacrement fút conservé; par amour pour lui elle 
désirait qu'on lui tint compagnie, afin qu'il nous 
e'nseignát, para que nos enseñe'2. Comment elle-
mome lui tenait-elle compagnie ? Et comment Ten* 
seignait-il ? 

A la premiére question, son récent historien 
répond : « Devant le tabernacle, elle paraissait 
plutot un ange qu'une créature terrestré : abímée 
dans une adoration profonde, qui l'enlevait au 
sentiment des ohoses d'ici-bas, elle savourait en 
silence la joie intime d'étre prés de Jesús, d'étre 
bien avec Jésus3. » 

A la seconde question, son plus ancien biographe 

1. Visites au saint Sacrement, introduct. §. I , p. 107, 108, 
2. Ribéra, V i d a , l I V , cap. 12, p. 397-401. 
3. H i s t , ch, 31, t. 11, p. 381, 



LETTRE X V I I . 375 

répond : I I l'instruisaít par les révélations qu'il 
lüi accordait, soit lorsqu'elle désirait recevoir la 
oomniunion, soit lorscju'elle l'avait déjá regué; 
j l Finstruisait méme par des visions róitérées, oú 
i l se montrait á elle dans la sainte hostie 1. 
• Sans recourir á ees voies exceptionnelles, i l luí 

onseignait encoré l'oraison et la oonformité. I I ne 
se oontentait pas de la faire communier á sa ohair 
et á son sang; cette communion sensible n'était 
que le signe, ou l'instrument, d'une communion 
invisible á ses qualitós comme á ses gráces, á ses 
sentiments comme á ses vertus. En recevant, en 
adorant ou visitant le corps de TAgneau, Thórése 
communiait á sa douceur et á son humilité, á son 
zéle apostolique, á son amour de la priére^ á son 
uniformité de vouloir avec Dieu. Elle fera de ce 
zéle apostolique, plutót que de la pénitence et de 
la pauvretó, le trait distinctif de sa reforme du 
carmel; elle imitera cette application á la priére 
en passant, comme le Sauveur, des nuits entiéres 
en oraison (Luc. V I , 12); elle reproduira cette 
uniformité, en ne cessant dé diré avec lui á son 
Pére céleste : « Que votre volonté soit faite (Luc, 
X X I I , 42). » Un jour, une soeur lui ayant demandé, 
á Avila, si elle ne ressentait pas de tres ardents dé-
sirs de communier, attendu que, depuis un mois, 
ses grandes maladies Ten avaient privée, elle ré-
pondit que non et que, considérant que Dieu le 
voulait ainsi, son ame se sentait dans le méme 
état que si elle eút communié tous les jours 2. 

1. Ribera, endroit cité, p. 397. 
2. Ribéra, i índ . , p. 398, traduction Bouix, p. 470. 
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Cette oraison et cette conformité qui caractéri-
sent son école, ne sont pas seulement pour cha-
cun de nous un excellent moyen de sanctification 
personnelle; on doit les considérer, en outre, 
comme étant, pour toutes ses filies, un moyen 
puissant cVatteindre le but distinctif de sa reforme. 
Quel est ce but? Frangois de Ribera, qui fit con-
naitre au monde la vie de votre sainte Mere, aprés 
avoir étó son confesseur, son conseiller, son ami, 
quatorze ans en rapports coníldentiels avec elle, 
nous l'indique en ees termes : 

« La premiére intention de la sainte ne fut d'a-
bord que de fonder un monastére, oü elle et celles 
qui voudraient la suivre, pourraient, á l'aide d'une 
clóture plus ótroite et d'une vie plus austére, gar-
der ce qu'elles avaient promis au Seigneur, con-
formément á la vocation de leur ordre. Plus tard 
considérant los grands besoins de rEglise_, et dé-
sirant, avec sa grande charité, venir au secours 
de ceux qui combattent pour elle, en tout ce qui 
serait en son pouvoir, elle porta plus haut ses pen-
sées, elle ajouta á la pénitence et á la pauvretó 
qu'elle avait voulu d'abord ótablir, et elle congut 
sa fondation d'une autre maniere... I I me sem-
blait, dit-elle, qu'en nous oceupant tout entiéres á 
prier pour les défenseurs de TÉglise, pour les pré-
dicateurs et les savants qui combattent pour elle, 
nous viendrions, selon notre pouvoir, au secours 
de l'adorable Maítre si indignement persécuté1. » 

1. Vidai, 1. I I , cap. i . — Trad. Bouix, p. 94. — Chemin de 
la perfection, ch. i , p. 8. 
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Le savant jésuite dit encoré : a Bien que son 
premier clessein fút d'une grande perfection, 
néanmoins elle le transforma de telle sorte, ello 
l'éleva si haut par cette nouvelle fin et cette nou-
velle destination qu'elle lui donna, qu'á peine 
pourrait-on trouver, dans un ordre quelconque de 
femmes, une perfection plus grande, ni une voca-
tion plus élevée... Comme les ordres religieux de 
femmes ne sont point établis pour enseigner, ni 
précher, l'ordre le plus elevé parmi elles sera 
celui qui aura pour fin de secourir,par sespriéres 
et ses pénitences, ceux qui remplissent ce minis-
tére, c'est-á-dire ceux qui défendent l'Église. » 

I I ajoute, en parlant des filies de sainte Thé-
rése : « Elles ne font pas ce que demande leur 
vocation, si elles n'ont pas un soin particulier de 
rapporter les oraisons, les jeúnes, les pénitences, 
á cette fin si haute de venir en aicle á ceux qui 
sont sur le champ de bataille, suant, combattant 
pour la gloirede Dieu, et á tous ceux qui, sur les 
divers points du globe, travaillent d'une maniere 
particuliére au salut des ames. » La réformatrice 
ávait tenu le méme langage : « Mes filies, des le 
jour que vous cesserez de les rapporter á ce but tout 
apostolique, sachez que vous ne faites point ce que 
Jésns-Christ attend de vous,et que vous ne remplis-
sez point la fin pour laquelle i l vous a réunies dans 
le carmel1. ;> 

Mais la fidélité de vos peres et de vos sceurs, á 
ce but distinctif de la réforme thérésienne, est si 

1. Ribéra, ib id . p. 97. — Sainte Thérése , ib id , p. 26, 
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connue et si appréciee de tous, qu'on les compare 
souvent au libérateur du peuple de Dieu, dont 
l'Écriture di t : Pendant que Josué combattait cen­
tre Amalee, Moíse se tenaitsurune colline, et lors-
qu'ilélevaitlesmains,Israeltriomphait; s'illesbais-
sait un peu, Am alee avait l'avantage. L orsque Moise 
n'eut plus la forcé d'élever ses mains appesanties, 
Aaron et Hur le firent asseoir sur une pierre, et 
soutinrent l'un sa main droite, Tautre sa main 
gauche, jusqu'au coucher du soleil, oü la déroute 
des Amalécites fut complete (Exod. X V I I , 10-13). » 
Par leurs priéres et leurs pónitences réitéróes, 
sur les hauteurs du Carmel, les enfants de sainte 
Thérése obtiennent certainement, comme Moíse, 
des secours et des succés aux soldats de Dieu, qui 
combattent dans la plaine, qui livront les grands 
combats de la véritó centre l'erreur, de la vertu 
centre le vice. 

Mais ce n'est pas assez, ils font mieux encoré; 
lis se rendent semblables á quelqu'un qui est in-
finiment plus grand que Moise, au Rédempteur du 
monde, á Jésus-Christ méme qui disait, en par-
lant de ses apotres et de ses envoyós : « Je me 
sanetifie moi-méme pour eux, añn qu'ils soient 
saints aussi en vérité (Joan. XVI I , 19). )> Les car­
mes et les carmélites, en travaillant á leur sancti-
fication individuelle dans un but apostolique^ 
eontribuent largement á la sanctification des mis-
sionnaires et des prédicateurs, des prétres qui ont 
charge d'ámes, des écrivains qui défendent l 'E-
glise. Car,d'abord, ils dirigent spécialement á cette 
fin leur gónéreuse intention, qui devient efficace 
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en vertu de cette participation de biens spiritueís, 
que le Sauveur établit et maintient entre tous les 
niembres de son corps mystique, et que sainte 
Therése aimait au point qu'on a pu dire : « Aucun 
dogme de la foi ne devait lui étre plus cher, ni mieux 
aller á son coeur̂  que celui de la communion des, 
saints. Elle était si heureuse de verser sans 
compter ses travaux, ses sacrifices, ses priéres 
dans le trésor commun oü le Seigneur puise les 
gráces, qu'il déverse sur tous les hommes1! » 

Ensuite, ils donnent constamment l'exemple 
des deux admirables vertus qui forment tous les 
bons soldats de Jésus-Christ, qui conviennent á 
tous les états, sont possibles dans toutes les situa-
tions, et contribuent le plus á nous procurer la 
victoire, premiérement sur nos propres défauts et 
imperfections, secondement sur les ennemis de 
Dieu et de l'Église. Ces deux vertus sont, je le ré -
péte, la fidélité á l'oraison móntale et la pratique 
de la conformité. Les jeúnes, les macérations et 
les pénitences, ne sont pas toujours de saison 
pour l'apótre, qui parle, qui écrit, qui parcourt le 
monde; mais ne peut-il pas toujours faire oraison, 
se conformer á la volonté divine, et par la con­
server ou accroítre en soi cet esprit intérieur, 
cette unión avec Dieu, qui prepare et achéve les 
succés multipliés et durables? Aucun de nous n'a 
un moyen plus sur de faire le bien, de sauver les 
ames, de servir l'Église, de gloriíier le Seigneur, 
que sasanctification personnelle, que le soin de sa 

1. l í i s t o i r e , chap. 31, p. 383. 



380 UN PÉLERINAGE. 

propre perfection. C'etait la pensóe de votre zélée 
réformatrice, c'est ce qui lui faisait diré au sujet 
des religieux et des prétres : « Un seul homme 
parfait rendra plus de services qu'im grand 
nombre d'imparfaits1. » 

Oü les filies de sainte Thérése, sans sortir de 
leur cloitre, prennent-elles le zéle apostolique, 
qui est dans leur vocation ? Oü le prennent ses 
fils ? Au foyer méme que l'apótre et le pontife de 
notre foi(Hebr., I I I , 1), Jésus, alluma au Cónacle 
le dernier soir de sa Yie, et qu'il voudrait voir 
allumó partout: son propre corps dans les flammes 
du sacrifice, étendu sur l'autel comme sur un 
búcher, oú le consume l'incendie de son amour. 
I I ne cesse de diré á chacune de vous, comme á 
chacun de vos peres, comme á tout coeur sacer­
dotal ou religieux : Viens au foyer, embrase-toi, 
puis volé á la conquéte des ames. Tu les gagneras 
á Dieu par tes désirs enflammés et le don de tes 
mérites, par tes oraisons et tes actes de confor-
mité, plus que par tes courses et tes aumones, 
plus méme que par tes discours ou tes écrits ! 

Pour ne parler ici que de vos sceurs d'Espagne 
et de France, elles ont si parfaitement répondu á 
cette invitation du divin Maitre, et si fidélement 
gardé l'esprit de votre séraphique Mere, que le 
meilleur de leur temps s'écoule devant le taber­
nacle, auprés du foyer incandescent et inextin­
guible de tous les dévouements, de tous les apos­
teláis. 

1. Chemin de la perfeotion, ch. m, trad. Bouix, p. 21. 
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Que nous a-t-on raconté de celles d'Espagne, 
méme aprés qu'elles se furent rapprochées du 
nord, oü tout est plus froid et moins expansif, 
méme aprés qu'elles eurent fondé un carmel á 
París ? « Jésus-Christ, au tabernacle, attirait si 
puissamment ees saintes religieuses, qu'elles pas-
saientla plus grande partiedeleur vie á ses pieds, 
et, comme en dehors des heures de communauté, 
le travail est de rigueur, elles croyaient tout con-
cilier en apportant leurs quenouilles au choeur, ou 
dans leur oratoire. La, assises sur leurs talons, 
elles chantaient tout en filant. Souvent elles s'in-
terrompaient, et, apostrophant Notre-Seigneur, 
elles luí adressaient á haute voix, dans le langage 
le plus naif et le plus tendré, les protestations de 
leuramour1. » 

Que nous a-t-on raconté des premiéres novices 
frangaises, dans ce méme monastére de París ? 
« Les courtes heures de sommeil accordées par la 
regle, leur étaient un si dur esclavage, qu'elles 
obtenaient parfois de s'y dérober. A trois heures 
du matin, la sceur Gratienne de Saint-Michel, 
cette ancienne femme de chambre de la reine, 
quittait sa cellule et se rendait au chceur; elle y 
trouvait la soeur Marie des Anges, la soeur Marie 
de Saint-Jéróme, et la sceur Marguerite du Saint-
Sacrement, qui y passaient des nuits entiéres, 
Quand la nature accablée ne pouvait plus soute-
nir Ies veilles, auxquelles elle la condamnait, 

1. Houssaye, M . de B é r u l l e e t les C a r m é l i t e s de F r a n c e , 
chap. xn, p. 377. 
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Tintrópide filie de madame Acarie, se suspendant 
aux grilles du choeur, domptait le sommeil par 
ce sublime effort, et allait ensuite, joyeusé, se 
prosterner aux pieds de son Dieu *. » 

Autant je désire que tous les prétres soient thé-
rósiens, autant je demande au Seigneur qu'ils 
imitent sainte Thérése et ses filies, dans lá fré-
quentation du foyer divin, pour s'y embraser 
comme elles d'un zéle vóritablement aposto-
lique, et pour l'exercer comme elles par les 
deux seuls moyens, qui soient constamment 
en leur pouvoir, l'oraison et la conformitó. Le 
pretre est l'homme de la messe et de la com-
munion quotidiennes; poúrquoi ne serait-il pas 
aussi l'homme de l'adoraíion et de la visite 
fréquentes ? Par son pouvoir, son caractére et sa 
mission, i l est l'attiseur du foyer eucharistique ; 
poúrquoi ne s'efforcerait-t-il pas d'étre par sa pióte, 
sa dévotion et son assiduitó, le meilleur ami, le 
plus fidéle compagnon, le plus tendré cónsbla-
teur de l'adorable victime, qui se jette chaqué 
matin dans le feu de l'holocauste, mais qui renaít 
de ses cendres, et fait ses délices de rester avec 
nous, pour charmer notre exil ? 

Oui, poúrquoi le prétre manquerait-il une seule 
ibis d'aller, vers la chute dujour, diré bonsoir au 
divin prisonnier, dont i l est le gardien et non le 
geólier, dont i l est le serviteur et non le maitre, 
dont i l est l'obligó et non le bienfaiteur ? Sl i l se 
tient attentif et recueilli) n'entend-il pas plusieurs 

1. /faid., Ch. XV, p. 452, 453. . . . : . , 
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fois, enune méme journée, la voix de son ange ou 
de son patrón qui lui dit, comme Marthe á Marie : 
Uagister adest et vocat te, le Maitre estici ett'ap-
pelle (Joan. XljSS)? I I t'attendpour qué tu lui offres 
tes hommages, et que tu lui rendes compte de ta 
mission, poiir que tu demandes ses ordres et 
re^oives ses conseils; i l n'attend que ta visite, 
que cette marque d'égards, pour t'instruire de 
plus en plus, pour te donner les lumiéres spe-
cíales dont tu as besoin, pour le prodiguer ses 
gráoes les meilleurés, etses bénédictions les plus 
prócieuses ? 

Combien de prétres, á certaines heures, s'ils 
ouvraient les yeux de Fáme et les oreilles du 
coeur, verraient et entendraient leurs chers dé-
funts, les captifs de la divine justice, qui n'espé-
rent que d'eux seuls le soulagement ou la déli-
vrance, les entourer, lespresser et leur rediré avec 
anxiétó : Venite, adoremus (Ps. XCIV, 6), venez, 
conduisez-nous, allons tous ensemble adorer le Sei-
gneur sur son troné de hiiséricorde ! A h ! puisqué 
vous enviez le bonheur de vos freres qui font de 
bruyants et coúteux pélerinage, faites-en deux 
sans bruit etsans frais. Faites un pélerinage en, 
purgatoire, descendez en esprit au milieu desflam-
mes qui nous puriíient, pour mieux sentir ce que 
nous souffrons, et pour liáter,avec plus de sollici-
tude, l'heureux instant de notre entróe dans le 
lieu du rafraíchissement, de la lumiére et de la 
paix. Faites un pélerinage au saint tabernacle, 
allez de corps visiter, adorer et implorer pour 
nous notre Jüge et Sauveur, dans l'auguste Sacre* 



384 UN PÉLERINAGE. 

ment, oü i l surpasse en puissance, en sagesse et 
en amour tous les bienheureux du paradis, cette 
Reino méme des anges et des saints, dont chaqué 
apparition fait jaillir du sol une source merveil-
leuse, oü les corps se guérissent; oü les ames se 
retrempent. 

Et que disent les vivants, lorsqu'ils voient passer 
leurpasteur pour se rendre au saint lieu, á l'heure 
oü i l n'y a point d'argent á gagner, mais seule-
ment des ames, mais seulementle ciel ? lis disent 
de lui ce qu'Onias disait de Jórémie : « Hic est 
fratrum ar/iEitor, voici celui qui aime ses fréres 
et son peuple; hic est qui mul tum orat pro 
populo 1 voici celui qui prie beaucoup pour le 
peuple, et pour toute la cité sainte ( I I Machab., 
XV, 10) ». S'ils voient souvent le prétre au pied 
des autels, pratiquant le patriotismo de la priére, 
les fidéles veulent le pratiquer aussi, et ils viennent 
au méme foyer réchauffer leurs ames, renouveler 
les provisions de leurs cceurs, demander la foi et 
l'espérance, la patience et le dóvouement, prendre 
Thabitude de la priére et de l'oraison, de la rési-
gnation et de la conformité. 

Dans son homélie sur l'Évangile qui nous 
montre le Sauveur sortant duCénacle, aprés Tins-
titution de l'eucharistie, pour gravir lemont Olivet 
(Matth. X X V I , 30), oü i l va entrer en agonie et 
répéter tant de fois son fiat, saint Jean Chrysos-
tome ose diré que, pour nous, le Cénacle c'est le 
sanctuaire oü nous communions, et que le mont 
des Oliviers, c'est le sombre réduit oü souffrent 
les indigents, les malades et les affligés. Allons-y, 
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s'écrie-t-il, sortons de Fun pour monter jusqu'á 
l'autre; car les pauvres sont les oliviers du Sei-
gneur, et notrecharité pour eux leur fera distiller 
rhuile la plus utile1. Laquelle ? celle qui répan-
dra sur tous leurs maux Fonction sainte de la 
résignation, celle qui pénótrera loute leur ame des. 
sentiments de la plus suave conformité. Lorsdonc 
que nous voulons disposer rhomme qui perd ses 
biens, ses proches et sa santó, á diré comme Job : 
« Que le nom du Seigneur soit bóni (Job. 1,21)»; 
ou lorsque nous devons préparer un malade, qui 
sent la main glacée de la mort s'ótendre sur lu i , á 
rediré au Tout-Puissant avec Jésus: « Que votre 
volontó soit faite (Matth. X X V I , 42) » ; commen-
cons par nous prosterner devant le corps du Sei­
gneur, par visiter le saint Sacrement, par faire un 
peu d'oraison aux pieds du Sauveur des ames. 

Le prétre surtout, le prétre qui représente 
Jésus-Christ et continué Toeuvre des apotres, doit 
passer d'une visite á l'autre, entrer au Cónacle 
avant d'entrer au jardin des Oliviers, aller dans la 
maison de la priére avant d'aller dans celle de la 
souffrance. I I n'en sera que mieux pour tous les 
infortunés, durant leur agonie physique ou inó­
rale, une apparition, un ange confortant, ángelus 
con/bríans, comme celui qui apparut á Notre-Sei-
gneur durant son agonie sanglante (Luc. X X I I , 
43). I I leur rendra le courage de boire á la coupe 
du malheur, de vider le cálice d'amertume, sans 
blasphémer, sans murmurer, sans se plaindre, en 

1. In M a í í h , hom 82, al . 83, n» 5. P. G. t. 58. p. 744. 
T . i i . 22 
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rópétant la parole du Maítre : « Mon Pére, si c'est 
possible, qiie ce cálice passe loin de moi ; cepen-
dant non comme je veux, mais comme vous vou-
lez (Matth. X X V I , 39). » 

Par ees deux visites, faites l'une et l'autre á 
THomme-Dieu, l'une dans son corps réel et 
impassible, l'autre dans son corps mystique et 
souffrant, le prétre est tour á tour ange adora-
reur et ange consokiteur. En adorant, i l fait jaillir 
du Cceur du chef des torrents de gráces sur les 
membres ; en consolant, i l decide les membres á 
unir leur agonie á ceJle du chef, I I détache ainsi 
des lévres blémes ou livides du moribond un petit 
fiat, qui sufñt, dans les balances divines, á faire 
contre-poids aux iniquités de toute la vie, á ind i -
ner vers la terre le platean de la misóricorde. 
L'habitude de faire bien ees deux visites a plus 
d'une fois transformó une paroisse, rappris le che-
min de l'église a toute une population, et fait 
reñeurir la religión dans les familles. 

Mais se pourrait-il que ees considérations ne 
ramenassent point ma pensée vers les dignes filies 
de sainte Therése, qu'une austére clóture empé-
che de visifer les malheureux et les mourants ; 
vers vous en particulier, ma róvórende Mere, 
qu'une grave infirmité prive du bonheur de visiter 
l'Epoux des vierges en son tabernacle, d'assister 
méme á son sacrifice ? Je sais, par mon expé-
rience, combien i l est douloureux de ne pouvoir 
porter soi-méme, á ceux qui souffrent ou qui sont 
en péril, ni secours ni consolation* Je sais aussij 
par une expérience trop fréquente, combien i l est 
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j u r aux malades de ne pouvoir respirer, le soir 
ou raprés-midi, les célestes parfums que le corps 
immolé du Sauveur, l'adorable victime, répan-
dit dans le sanctuaire oú nous eúmes la joie, soit 
de recevoir la communion, soit d'offrir le saorifioe, 
aux heures matinales déla journée. Car de memo, 
qu'elle conserve longtemps Fodeur de l'encens 
matériel qu'on y brúla, l'église gardo tout le jour la 
trace des mystérieux parfums, que Jésus eucharis-
tique y exhala le matin, pour embaumer nos ames, 
les remplir d'un saint zéle, et les imprógner, en 
quelquesorte,deresprit d'oraisonetde conformitó. 

Cette double privation est-elle dono pour vous 
sans aucune compensation ? Je ne le pense pas ; 
car lorsqu'on ne peut pas courir avec ses pieds, 
on court avec son coeur ; oül 'on ne peut se trans-
porter en personne, on se transporte en esprit, et 
la visite spirituelle n'est ni moins permise ni 
moins facile que la communion spirituelle, ou que 
l'assistance spirituelle á la messe. 

Si retenue qu'elle soit derriére ses grilles^ et si 
impuissante qu'elle paraisse sur son litdedouleur, 
une carmélite peut toujours visiter les pauvres, 
les affligés et les malades, comme le soleil visite 
la terre et les mers, les plaines et les monts, sans 
quitter la place qu'il occupe dans l'immensité. I I 
a des rayons chargés de lumiére et de chaleur, 
qui vont au loin porter ses bienfaits, et qui font 
de lui , ce que 1'Apotre nous dit d'un prince, le mi­
nistre de Dieu pour le bien (Rom. X I I I , 4). C'est, 
en effet, par l'astre-roi que Dieu anime la nature 
et que, suivant l'expression du poete, 
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I I donne aux fleurs l eur a imable peinture, 
I I fait naitre et m ú r i r les fruits , 
II l e u r dispense avec mesure 

E t l a c h a l e u r du j o u r et la fraicheur des nuits i . 

Le cceur d'une filie de sainte Thérése est aussi 
un soleil qui, bien que caché á nos yeux par les 
nuages de la pénitence et de Tliumilité, illumine 
les cimes du carmel, monte sur les horizons de 
l'Église, et envoie ses intentions, ses méritos, ses 
priéres, comme autant de rayons, éclairer et 
réchauffer, diriger et soutenir les malheureux qui 
gémissent dans la vallée des larmes, les ignorants 
qui sont assis dans les ténébres et á l'ombre de 
la mort. La plus pauvre carmélite est toujours 
assez riche pour pretor au monde entier, aux 
astres du firmament comme aux fleurs de la prai-
rie : elle leur préte son intelligence pour connaítre 
Dieu, son cceur pour Faimer, sa voix pour le 
chanter ou pour le bénir. En jeúnant, á combien 
de nécessiteux ne donne-t-elle pas le pain du 
corps ? En se sanctifiant, á combien de pécheurs 
ne procure-t-elle pas le pain de Fáme ? 

I I en résulte, entre votre coeur et celui du Sau-
veur, une ressemblance si gracieuse, queje ne 
puis Fomettre. Comme le Cceur de Jésus, divin 
soleil de justice et d'amour, en restant captif et 
voiló dans cet obscur cachot que nous appelons 
un tabernacle, dépasse le rayonnement du soleil 
matériel, rayonne plus loin que l'astre du jour, 
fait du bien aux morts et aux vivants, par ses 

t. Racine, Athal ie , 1eracta, choeur. 
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gacrifices sans cesse renouveles : de méme votre 
coeur, par l'effet de la charité qui l'embrase, se 
dilate et s'ótend au delá du cloítre et de la cellule, 
oü le retiennent la regle et la maladie. I I jouit 
d'une puissance de rayonnement sans limites, et 
j l l'exerce en faveur de tous ceux qui combattent 
ou qui souffrent. Par ses actes multipliés de pa-
tience et d'amour, i l fait le bien partout oü pene­
tre la communion des saints: au milieu des 
flammes expiatoires des fidéles trépassós, sousle 
chaume de l'indigence, dans les asiles de Tinfir-
iñité, sur les vastes champs d'apostolat, oü les 
prédicateurs et les missionnaires livrent de conti­
nuéis combats, pour que l'Evangile fasse de nou-
yelles conquétes, oü ils sément sans reláche la 
divine parole, pour que le ciel moissonne de nom-
breux ólus. 

Qui dono change ainsi votre cceur en soleil ? 
Qui done l'entretient comme un foyer bienfaisant ? 
Encoré une fois c'est le corps saint par excellence, 
c'est le corps du Seigneur, qui aime á sortir du 
sanctuaire oü i l demeure, pour aller vous visiter 
réellement, se donner méme á vous en nourriture 
cu en viatique, sur le calvaire oü la souffrance 
vous attáche á la croix, quoique vous ne puissiez 
depuis longtemps luí rendre ses visites, qu'en 
ésprit et en désir. Si Fon interprétait avec autant 
de largeur, en France qu'en Espagne, la loi du 
jeúne pour les malades, Jésus eucharistique vous 
ferait, ce me semble, l'insigne honneur de venir 
plus souvent dans votre iníirmerie, pour que vous 
eussiez la joie de le recevoir au dedans de vous, 

22. ' . 
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et de lui diré de prés : Seigneur, une parole, rien 
qu'une parole de votre bouche, et mon ame, mon 
corps, tout mon étre sera guéri! Unprólatespagnol 
gui, avant d'avoir regu la plénitude du sacerdoce, 
fut pour Madrid le vicaire général de l'archevéque 
de Toledo, m'a dit qu'il n'hésite pas á permettre 
auxreligieuses, empéchées par lamaladiede com-
munier commodément á jeun,la communion en "via­
tique autant de fois par semaine qu'elles avaient l'lia-
bitude de communier autrement, pendant qu'elles 
étaient en santé, tous les jours méme au besoin. 

Le Frangais consulte, l'Espagnol étudie. Le 
Frangais a mérité que nos bénédictins fissent 
entendre cette plainte dans leur Revue : « Des 
lettres nous arrivent de toutes parts, pleines de 
questions canoniques, tlióologiques ou liturgia 
ques, posees dans les conférences cantonales. Le 
plus souvent i l suffirait d'ouvrir Gury annotó, ou 
un traite de droit canonique, pour y repondré faci-
lement1. » L'Espagnol ouvre les vieux in-folio, 
s'efforce de les comprendre; eí en fait jail l ir la 
lumiére désirée. Par exemple, sur la question 
qui vous intéresse, nous voyons vos peres de Sa-
lamanque enseigner, par la plume du P. Frangois 
de Jésus-Marie, qu'on ne doit pas différer scrupu-
leusement la communion á cause du jeúne dans 
une maladie dangereuse; car simplement par la 
coutume de TEglise, les infirmes sont exceptés au 
concile de Constance2. Si nous ouvrons ensuite 
un auteur moderned'unevaleur inoontestée, saint 

í . Revue B é n é d i c t i n e , n9 de septembre 1884, p. 31. 
2. Collegii Salmanticensis F F , discalceatorum B . M , de 



LETTRE X V I I . 391 

Liguori, nous voyons qu'il approuve YOS peres et 
qu'il ecrit : Les ScLlmanticenses disent avec rai­
gón, bene aiunt, qu'il ne faut point en ceci agir 
avec scrupule puisque, dans le concile de Cons-
tance, en la XIII6 session tenue le samedi 15 juin 
1415, les infirmes sont tout simplement exceptés 
de la loi du jeúne *. 

Les professeurs du collége Saint-Élie ajoutent 
que cette exception ne limite pas, á une ou deux 
fois, la communion en viatique durant le méme pé-
r i l , parce qu'il convient souverainement á la ten-
dresse maternelle de l'Église de ranimer, par un 
secours si salutaire, ceux de ses enfants qui se trou-
vent en un si grave ou extreme danger. lis ne criti-
quent pas Fopinion, quipermet de communier en via­
tique plusieurs jours de suite2, et saint Liguori rap-
porte, sans lacritiquer non plus, cello qui vajusqu'á 
la communion quotidienne; i l dit méme que le 
P. Thomas Tamburini, de lacompagnie deJésus, 
l'estime probable3. 

En généralj pour justifier la fréquence de la 
communion en viatique, les théologiens et les 
moralistes invoquent des motifs intrinséques et 
des motifs extrinséques. Ceuxqu'ilstirent des dis-
positions intórieures du malade, sont sa sainteté, 

Monte C a r m e l i cursus theologise moralis , édit . V I , Venise 
1722, t. I , p. 92. tract. de Euchar. cap v n punctum I V , n0 74, 
— Sacrosa? ic ía c o n c i í i a , Labbe, Paris 1672, t. X I I , p. 100. 

1. Saint Liguori , lib, V I , tract. I I I , cap. n, n0 285. Edit . 
Heilig, Paris, 1858, t, I V . , p. 83. 

2. Endroit cité, n» 75, 76. 
3. Saint Liguori, endroit cité, p. 82. — Tamburini. Theo l , 

m o r a l . Venise J755, t, I I I p. 62. Communion, cap. v. | Xí» 
O» 24. 
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sa dévotion, son désir, son habitude, le péril ou le 
besoin de Fáme, toutes causes qui lui rendraient 
difíicile ou pénible la rare communion, et qui font 
diré par vos peres que la nécessité intrinséque est 
tres fréquente, frequentissima,1. Les motifs tirés 
des circonstances extórieures, sontrinconvenance 
de porter la communion durant la nuit, les occu-
pations du prétre qui ne lui permettent de la porter 
qu'á une heure tardive, Tappreciation des hommes 
prudents et la coutume lócale2. Cette coutume est 
plus serrée pour les fidéles, qui vivent dans le 
monde et habitent á distance; mais elle est plus 
large pour les religieuses, qui vivent dans le cloitre 
sous le méme toit que leur divin Epoux, que le 
corps de Notre-Seigneur, qu'on peut ainsi leur 
porter plus souvent, sans que les personnes du 
dehors s'en étonnent3. 

Quoi qu'il en soit de cette diíférence d'usages, 
qu'il est bon de connaítre, mais á laquelle i l faut 
se résigner, si dans votre maladie vous commu-
niez moins souvent qu'en Espagne, i l vous reste 
deux compensations, qui vous sont indiquées par 
deux ames frangaises, un prétre et une carmélite, 
et qui vous raménent á cette pratique de l'oraison 
et de la conformité, vers laquelle vous attire la 
prósence ou le voisinage du corps le plus saint de 
tous les corps. 

1. Col leg i i sa lmant ic . cursus theologicus, Barcelone 169't, 
t. X I , p. 9J7. Traot. 23, Disput. X I . Dub I I , n» 28. 

2. Ibid. n» 26 et Tamburini, endroit c i té , § X . n019,20. 
3. Gury, Casus conscientise. Lyon 1875, t. 11, p. 141. De 

Euchar. casus 24, n" 312. 
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L'habitude de Toraison mentale vous rendra 
doux et aisó de vous considérer, á la suite d'ex-
cellents prétres, comme étant partout dans les 
ciboires, comme louant Dieu partout avec Jésus-
Ohrist dans le saint Sacrement1. Je ne doute méme 
pas qu'il ne soit aussi agréable qu'utile á votre 
cceur, de répéter la priére et le cri du vénérable 
fondateur de Saint-Sulpice : « Seigneur Jésus, 
qui vous mettez en tant de lieux, afin de multi-
plier vos louanges et vos remercíments envers 
pieu, queje puisse étre en vous multiplió par­
tout2! «... « Seigneur, si vous vouliez me multi-
plier en autant d'endroits qu'il y a d'hosties dans 
le monde, pour y vivre et y mourir, pour y con-
sumer mes jours et ma vie, que je serais heu-
reux3! » 

L'habitude de la conformitó vous fera savourer 
avec délices les pienses paroles, les saintes pen-
sées de votre venerable soeur Margueritc du Saint-
Sacrement, Thonneur du carmel de Beaune. Ne 
pouvant assez souvent communier dans ses lon-
gues maladies, elle disait: « I I faut tro uver dans 
le mal ce que nous n'avons pas dans la sainte 
communion... Ce seraif trop de biens á la fois, 
d'avoir la gráce de souf frir et la gráce de commu­
nier4. » L'oratorien qui publia sa vie ajoute : 
« Elle était toujours préte á quitter Dieu pour Dieu, 

í. Olier. Tra i te des saints orclres. IIIe p. ch. V I . OSuvres 
édit. Migne, p, 717. 

2. L a j o u r n é e c h r é t i e n n e , p. I , oraison de N.-S. , p. 216. 
3. V i e par Faillon, 1, I I I , n» 1, París , 1841, t. I , p. 490. 
4. Amelotte, L a vie de..., París 1679, livre X , ch. iv, p. 585, 

587. 
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et á se nourrir de la croix, lorsqu'elle ne pouvait 
se noürrir du crucifió. » 

I I . —(Test h ce corps adorable du Sauveur, 
que les corps des saints martyrs et des saints fon, 
dateurs doivent le privilége d'étre places sur 
nos autels : vous parler d'eux, c'est encoré vous 
parler de lui . 

I I était dan» les martyrs et dans les fondateurs. 
Aux uns i l donnait, l'ambition et la générosité de 
mourir pour lui , au milieu des plus atroces sup, 
plices. Maintes fois, j ' a i saisi l'occasion de prouver 
á mon auditoire, que les martyrs partent de l'autel 
et reviennent á Fautel, en passant par l'échafaud; 
qu'ils doivent á l'eucharistie la forcé dans le désir, 
la joie dans la souffrance et Thonneur dans le 
repos. Aux autres i l donnait l'inspiration pour 
concevoir, et la persévérance pour eufanter ees 
familles religieuses, qui sont immortelles dans 
leur dévouement á l'humanité comme á Dieu. En 
chaire, n'ai-je pas dit et demontre cent fois, en 
citant l'histoire de leurs origines, que toutes sont 
nóes de l'union étroite d'une grande ame avec 
Notre-Seigneur Jesus-Christ, dans le sacrement de 
sonamour? Ne craignez done pas, ma révérende 
Mere, d'appliquer á cet auguste sacrement qui est 
un ciel voilé, ce que saint Paul disait du paradis 
qui est une communion sans voiles: L'oeil n'a point 
vu, l'oreille n'a point entendu, et le coeur de 
l'homme ne saurait comprendre tout ce que Dieu 
y a preparé pour ceux qui l'aiment (I Cor. I I , 9). 

Je n'ai jamáis pu me trouver prés du corps d'un 
martyr, dont j'apercevais laréalitéphysique, sans 
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ressentír une vive impression, assez analogue á 
celle que j 'éprou ve devant le corps du Seigneur, dont 
nous n'apercevons que le voile sacramentel. C'était 
un mélange d'humilité et de crainte. Je me voyais 
si petit, si froid, si lache, en face de ees hóros du 
christianisme, que le sentiment de mon indignité 
me faisait baisser lesyeux. Dans mon adolescence 
étantáLaval , le 27 aoút 1843, je vis transférer 
solennellement de l'église Saint-Michel á l'église 
Je la Trinité, oü i l est placó sous l'autel Saint-
Frangois, le corps d'un martyr de nom propre^ 
saint loméde. Au momentoü i l passa devant moi, 
avec son cortége de cinq évéques, de centaines de 
prétres et de quarante mille fidéles, j ' inclinai la 
tete et ne vis rien. A mes jeunes amis qui me de-
mandaientpourquoi, je répondis ingénument: Je 
ne suis pas digne de regarder un martyr. Ce sen­
timent m'a suivi partout, méme dans ees riches 
trésors des grandes églises, oü j ' a i dú considérer 
pour m'instruire, plus par piétó que par curiosité, 
de nombreuses et admirables reliques. 
. Souvent aussi une sorte de frayeur s'emparaitde 

moi, une crainte respectueuse, comme celle que 
Dieu recommandait aux Israólites, qui s'appro-
chaient de son sanctuaire (Levit. X X V I , 2). L'hé-
roíque fidélité des martyrs á la gráce, me faisait 
penser au compte sévére que j'aurais á rendre á 
Dieu, pour l'abus que je faisais de ses dons. Cette 
craintes'est accrue parl 'é tude, qui m'a apprisque 
le dernier jugement est preparé, figuró méme 
dans nos églises par le corps de Notre-Seigneur 
Jósus-Christ, etque, selon saint Jean Ghrysostome, 
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cette représentation est cornplétée par les corps 
des martyrs. Les temples, di t - i l , les temples des 
saints martyrs nous offrent les vestiges et les 
signes du jugement futur, fu tu r i j u d i c i i vesti-
gia et signa, exhibent, parce que la puissance 
invisible des sacrés ossements dépasse de beau-
coup la puissance impériale, arréte et punit les 
démons, chátie ou dólivre les hommes 1. 

A ees deux impressions est venu s'ajouter 
aprés mon ordination sacerdotale; chaqué fois que 
j ' a i eu le bonheur d'offrir le sacrifice prés du corps 
d'un martyr, un vif et profond sentiment de re-
connaissance pour le grand martyr, auquel nous 
devons tous les autres, pour le premier martyr de 
la rédemption humaine qui, abandonné de ses 
disciples, trainé par ses ennemis sur le rocher du 
Calvaire, se laissa attacher á la croix, et y attacha 
en mérae temps l'antique décret fait centre nous, 
pour Teffacer et l'anéantir (Coloss. I I , 14). Voici 
son nouveau Calvaire, voici l'image de sa croix, 
voici son corps réel et son sang véritable séparés 
de nouveau, le voici lui-méme ótendu sur le lin-
ceul blanc du corporal, enveloppó dans le suaire 
qui le designe et le cache, avec deux cierges 
allumés qui se consument prés de lu i , comme 
auprés d'un mort dóposé sur un li t ou dans un 
cercueil. Et tout cela pour nous, pour moi, pour 
mes fréres les martyrs ! 

N'est-ce pas en partie pour les combler d'honneur 

1. I n I I . Cor. homil 26, n* 5. P. G. t. 61, p. 583, 584. 
2. Moralium l . 31, cap. 53, n- 105. P. L . t. 76, p. 63í . 
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qu'il se réduit comme eux, et prés cTeux, á l'état 
de corps mort, á Tótat de cadavre? Car saint 
Grégoire le Grand n'hésite pas á lui appliquer cette 
expression, et á diré que le corps du Seigneur est 
justement appeló cadavre, parce que la mort le fait 
tomber : Corpus Domini propter casum mortis 
cadáver vocatur1. On peut croire, en effet, que 
le substantif latín cadáver vient du verbe cadere, 
tomber, comme Tertullien Tavait déjá di t : a ca-
dendo cadáver12. 

Pourtant, selon ma foi qui perce Tenveloppe et 
va au fond saisir Finvisible réalité, ce n'est ni un 
cadavre, ni un mort que j'adore sur l'autel, c'estle 
Dieu qu'Israel appelait le Dieu vivant (Deut. V, 
26), c'est le Sauveur qui disait: Je suis la résurrec-
tion etla vie (Joan. X I , 25). S'iltombeou descend 
du ciel á ma voix, s'il devient tous les jours entre 
mes mains l'hostie que j ' immole, le pain que je 
distribue, le prisonnier que je garde, c'est pour 
plusieurs motifs, dont l'un est le désir de res-
sembler á ses génóreux témoins, que les paiens 
immolérent en victimes á leurs idoles, donnérent 
en nourriture auxbétes, tinrent captifs et enchai-
nós dans les cachots ténébreux, ou firent tomber 
de la croix dans le sepulcro, del'échafaud dans la 
tombe: tous ne laissérent ici-bas qu'un corps 
sans vie.Enrevétant la méme apparence,rHomme' 
Dieu ne fait-il pas tressaillir leurs ossements 
humilles (Ps. L, 10)? N'excite-t-il pas tous leurs 

1. M o r a l i u m 1. 31, cap, 53, n" 105. P. L . t. 76. p. 631. 
2» De resurrecfione carnis , cap. 18, P. L . t. 2, p, S \ r i . 

T. II. ?3 
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os á crier, comme ceux du roi-prophéte : Seigneur, 
qui est semblable á vous (Ps. XXXIV, 10)? 

Qui égale vos complaisances pour des serviteurs, 
trópassés depuis des siécles ? Vous descendez des 
cieux, afin de vous rapprocher de leurs restes 
mortels, et vous les attirez dans vos sanctuaires, 
afm de les associer aux hommages que vous rece-
vez, comme au sacrifice que vous offrez. Plus 
vous élevez leur ame en paradis, sur votre troné, 
iusqu'á la faire briller de toutes vos clartés et 
jouir de toutes vos béatitudes, plus vous éclipsez 
votre gloire et abaissez votre puissance dans Teu-
charistie, surl'autel, pour vous envelopper comme 
leur corps des ombres du trepas, et prendre 
autant que lui l'aspect d'une chose morte, Vous 
voulez méme que votre épouse et leur mere, la 
sainte Église, vous désigne comme eux par le 
mot corps, qu'elle dise en vous donnant: Corpus 
Domini nostri , que le corps de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ garde votre ame, et en vous fétant: 
Festum corporis Christi , la Féte-Dieu, c'est la 
féte du corps de Jésus-Christ. Ah ! l'éternité n'é--
pulsera pas notre reconnaissance envers le sacre*, 
ment de votre corps ; en y pensant, vos élus, vos 
saints, vos martyrs ne cesseront de répéter; 
Seigneurj qui est semblable á vous ? 

Parces complaisances et ees rapprochementSj 
le Rédempteur nous anime á rivaliser avec lui de 
zéle, pour honorer ses serviteurs et ses témoins 
injustement massacrés. De tous les honneurs que 
nous leur rendons, le plus coúteux est la transfor-
mation de leurs tombeaux en splendides monu-
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ments, en vastes basiliques. Et pourquoi cet hon-
neur, qui coúte tant á nos bourses, est-il si doux á 
nos ccéurs? Parce que ees édiíices sontavant tout 
la gloire de Jesús, la résidencede Jesús, le sane-
tuaire oü Jésus s'immole á son Pére du ciel, et 
se donne á ses freres de la terre, l'oratoire oú 

.Jésus justifie pleinement une parole attribuée á 
saint Auguslin: « Comme notre prétre i l prie pour 
nous, comme notre chef i l prie en nous, comme 
notre Dieu i l est prié par nous \ » 

C'est pour le méme motif qu'il n'y a rien d'exa-
géré, dans les paroles de saint Jean bouche d'or, 
qui soutenait des le i\e siécle que les sépulcres des 
martyrs l'emportent, en splendeur et en beautó, 
par le nombre et la dévotion des visiteurs, sur les 
palais des empereurs et des rois. Je mets ici, pour 
vous, ma révérende Mere, quelques-unes de ses 
pensée^ : On ne fait pas de pélerinage aux palais 
impériaux, tandis que les rois et les empereurs 
viennent de loin, comme pélerins, aux tombeaux 
des martyrs. lis envient méme l'honneur de repo-
ser, aprés leur trépas, á l'entrée de ees tombeaux 
ou des églises qui les recouvrent, et d'y remplir en 
quelque sorte, pour les humblestemoins du Christ, 
Toffice que les portiers remplissent á l'entrée des 
palais d'un souverain. A qui pénétre dans ees 
palais, Tempereur ceint de sa couronno, avec sa 
cour formée de généraux, de préfets et autres 
dignitaires, offre un spectacle agréable; mais 
pareil á une scéne de théátre. Au contraire, á 

1. Serno 382, n0 8. P . L . t. 39; p. 16.85. 
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peine avez-vous franchi le senil du tombeau d'un 
martyr, que le lieu méme eleve votre esprit, votre 
pensee, votre cceur jusqu'au ciel, jusqu'au roi 
supréme, jusqu'á son armée angólique, jusqu'a 
son troné sublime et sa gloire inaccessible 

Mais pourquoi ce souvenir du roi des cieux se 
róveille-t-il en nous des Fentrée ? C'est principale-
ment parce que notre foi en sa prósence réelle 
nous a fait contracter une sainte habitude, celle 
de nous diriger d'abord vers le tabernacle oü 11 
reside, pour adorer le Maitre avant d'honorer les 
serviteurs. Ne nous en donnent-ils pas eux-mémes 
le conseil ? En nous recueillant, ne les entendons-
nous pas diré á nos coeurs : Avant de nous offrir 
vos hommages et vos priéres, venez adorer le roi 
pour qui seul toutes dioses sont vivantes, regera 
cuzowruamuimí2 ? I I nous porte toujours vivants 
dans son coeur, et vous y vivrez avec nous. Faites 
plus, si vous en avez letemps, assistez á son sacri-
fice en mémoire de nous; mieux encoré, agenouil-
lez-vous á sa table, et communiez en action de 
gráces pour nous. 

Ce mouvement de gratitude, cette reconnais-
sance envers Dieu^ rend plus vive en nous une qua-
triéme impression, qui estun ravissement d'admi-
ration pour les martyrs. Puisque martyr signifie 
tómoin, on ne saurait admirer assez Fhéroique 
patience5 qu'ils montrérent dans les tortures, pour 
rendre un plus éclatant tómoignage á la divinitó 

1. I n I I ad Cor inth . hom. 26, n0 5. P. G . t. 61, p. 582-584. 
2. B r é v . office des morts, invitatoire. 
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de Jésus-Christ et á la vériíó de l'Évangile. Chacun 
de nous peut rediré aprés Pascal: « Je crois volon-
tiers les histoires, dont les témoins se font ógorger1». 
Maisjeneveux considérer ici qu'un autre sujet 
d'admiration, qu'un autre hóroísme, celui des 
martyrs dans leur vengeanoe, conformément á la 
priére que saint Jean entenditrépéter, sous l'autel, 
par les ames des témoins qui furent tués pour le 
Verbe de Dieu : « Seigneur, vengez notre sangsur 
ceux qui habitent la terre (Apoc. V I , 10). » 

La vengeance des martyrs est si haute et si 
sublime, qu'elle ne cherche pas á nuire, mais á 
sauver, qu'elle ne détruit pas, mais convertit. Dieu 
connaissait d'avance les bourreaux de son Fils 
unique, les persécuteurs de ses enfants adoptifs, 
les violateurs de sa loi, et i l pouvait les exterminer 
avant, pendant ou aprés la faute; néanmoins i l 
nous avait dit parla bouche du prophéte Ézéchiel, 
i l nous a répétó par la bouche de l'apótre saint 
Fierre, et i l ne cesse de nous rediré par les chants 
et les priéres de TÉglise : « Je ne veux pas la 
mort de l'impie, mais qu'il se convertisse et qu'il 
vive 2 ». Le Maitre se vengea des soldats qui le 
cruciíiérent, en demandant pardon pour tous, et en 
obtenant la prompte conversión de plusieurs. Ses 
héroiques disciples, les martyrs, font de méme: 
ils se vengent par des conversions. Quel spectacle 

1. Pensees, I P p, art X V I I , n0 56, Moral is les frangais , édit . 
Didot. p. 127. 

2. Ezech. X V I I I , 2 3 - I I Petr. I I I , 9 . ~ B r é v , 1- dim. de caréme, 
leeon V, répons . — Missel , vendredi-saint, o aison pour les 
payens. 
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au oiel! Us y partagent leur gloire et leur felicitó, 
avec une partie des idolatres et des paiens qui les 
mifent á mort. Quel spectacle sur la terre ! Aleurs 
tombeaux accourent en suppliants, depuis des 
siécles, les petits-fils et les arriére-neveux de leurs 
dónonciateurs, de leurs juges et de leurs exécuv 
teurs. 

Saint Augustin faisait admirer ce contraste, en 
parlant du saint martyr Cyprien, évéque de Gar-
thage. Pour mieux comprendre ce qu'il disait, i l 
suffit de vous rappeler que, dans son discours, 
naissstnce signifie Tentrée dans la vie celeste, et 
que table, mensa,, ne designe pas seulement ce 
que nous appelons aujourd'hui la table sainte, 
mais encoré et surtout l'autel lui-méme. 

Dans le lieu oú s'était rassemblée une multi-
tude cruelle, pour rópandre en haine du Christ le 
sang de Cyprien, accourt aujourd'húi une multi-
tude remplie de vénération, qui boit le sang de 
Jésus-Christ pour honorer la naissance de saint 
Cyprien. Et le sang du Christ est bu avec d'autant 
plus de douceur, pour honorer en ce lieu la mort 
du martyr^ que celui-ci y versa avec plus de dé-
votion son propre sang pour le nom de Jésus, 
Tous ceux d'entre vous qui connaissent Carthage 
savent que, dans ce méme lieu, une table a été 
ólevée au Seigneur, et pourtant on la nomme laí 
table de saint Cyprien, mensa d ic i tur Cypriani , 
quoiqu'il n'y ait jamáis mangó, parce qu'il y fut 
immolé, et que par son immolation i l própara 
cette table, non pour "qiril y mangeát ou qu'il y 
donnát á manger, mais pour qu'on y offrit le sa-*. 
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cfifice au vrai Dieu, auquel lui-mémo s etait of-
fert. Pourquoi cette table, quí est celle de Dieu, 
est-elle aussi appelóe la table de Cyprien ? Parce 
qu'il fut la entouró de persécuteurs, afín qu'elle 
fúfc fcientót entourée de serviteurs : á Tendroit ou 
maintenant elle est honorée par des amis en priére, 
le saint évéque a étó fouló aux pieds par des enne-
jnis frémissants1. 

Ces quatre impressions d'humilité, de frayeur, 
de reconnaissance et d'admiration, préparent ex-
cellemment le prétre á la messe, qu'il va cólébrer 
sur le corps d'un martyr. Laissez-moi vous parler 
de cette messe avec une certaine ampleur, et parce 
que ce sujet est cher á mon ame, et parce qu'il 
plaira aussi, je le crois, á votre premiére Mere, á 
Notre-Dame du Mont-Carmel, qui est la reine des 
raartyrs, et á votre seconde Mére, á la reforma-
trice du carmel, qui eut une si grande dévotion 
a plusieurs saints, comme on peut en juger, selon 
Ribera, par les grandes faveurs qu'elle en regut. 
Or, parmi eux, les martyrs occupaient un des pre* 
miers rangs, comme on le voit par leurs appari-
tions, en particulier par celles des deux grands 
apotres et martyrs, saint Paul et saint Pierre, qui 
lui promirent de la préserver des illusions du dé-
mon, et par celle des dix mille martyrs, qui lui 
annoncérent qu'ils la feraient jouir, á sa mort, de 
leur compagnie et de leur gloire2. 

Je ne connais qu'un seul exemple d'une messe 

1. Sermo 310, n» 2. P . L . t, 38, p . 1413; 
2. Ribera, V i d a , 1. I V , cap. 13, p, 404. 
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dite, d'une consócration faite, par un saint prétro 
sur son propre corps, durant son lent et cruel 
martyre ; je puis d'autant moins l'omettre que le 
fait est authentique, et ne se renouvellera peut-étre 
jamáis. Le 7 janvier 311, áNicomédie, mourut de 
faim et de souffrance, dans la prison oú i l était 
étendu depuis quatorze jours sur des téts de pots 
cassés, aprés avoir étó broyó par les tortures, 
saint Lucien, prétre d'Antioche et savant apolo-
giste, dont saint Jean Chrysostome a fait un tou-
chant panégyrique. Nous y voyons que le souvenir 
decette table de l'autel, qui tout á la fois nous ef-
fraye et nous remplit de l'Esprit de Dieu, l 'empé-
chait de manger les viandes offertes aux idoles, 
qu'on s'obstinait á mettre seules sous ses yeux, et 
prés de sa main pour le tenter. Nous y voyons que 
ce souvenir eucharistique renflammait á ce point, 
qu'il était résolu de tout souffrir plutót que de 
toucher á ees mets impurs, et qu'á toutes les ques-
tions du bourreau sur sa patrie, sa profession, sa 
famille, i l ne faisait qu'une breve et simple re­
pensé, toujours la méme : Christianus sum, 
chróüen, chrótien je suis *. 

Ce qui me saisit le plus, c'est la maniere dont 
le saint celebra sa derniére messe. Ses Actes, que 
le cardinal Baronius declare vrais et legitimes, 
germana, atque legitima'*, et que les bollandistes 
reproduisent intégralement3, nous montrent les 

1. I n L u c i a m i m m a r l y r e m , n0 2, 3 ; P. G . t. L . , p, 524. 
2. Anuales ecclesiastici an. 311. Venise 1707, t. IIÍ, p. 44-45. 
3. A c / a s a n c í o n t m , V I I januarii , t. I , acta, cap, iv, n0 15, 

p. 361. 
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chrétiens enfermes avec lu i , désirant vivement 
communier á l'Epiphanie, mais ne sachant com-
ment ils pourraient dresser un autel, dans la pr i -
son, á l'insu des paiens. « Pour vous, leur di t - i l , 
ma poitrine sera l'autel, et je ne pense pas qu'il 
honore moins le Seigneur, que celui qui est fait 
d'une matiére inanimée. Pour moi, vous serez le 
saint íemple, en m'entourant de toutes parts. » I I 
en futainsi, parce que Dieu permit, pour glorifier 
le martyr et consoler ses disciples, que les gardes 
se reláchassent de leur vigilance, en voyant leur 
captif á toute extrémité. Le prétre ordonna aux 
fidéles de former, en rangs serrés, un cercle au-
tour de lui , pendant qu'il restait couché sur le 
dos, et de poser sur sa poitrine le pain et le vin 
nécessaires au sacrifice. Cela fait, 11 leva les yeux 
au ciel, et recita les priéres accoutumées. Aprés 
avoir pratiquó les saints rites et parlé divinement, 
11 se communia lui-méme et fit communier les 
autres. 

Le cardinal Wiseman a décrit cette messe 
inouie, qu'il a fait suivre de ees réflexions : 

« Merveilleux et" [frappant exemple du pouvoir, 
qu'a l'Église dé Dieu de se faire á toutes les cir-
constances ! Quelque immuables que soient ses 
lois, son amour ingénieux trouve le moyen d'en 
démontrer les principes jusque dans leur reláche-
ment, et l'exception méme est une application 
plus sublime de la regle. Ici nous voyons un mi ­
nistre de Dieu, dispensateur de ses mystéres, qui 
jouit une fois, par exception, du privilége inappré-
ciable de ressembler á Celui qu'il représente, plus 

23. 
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que personne n'a jamáis fait, en étant á la fois le 
prétre et l'autel. L'Eglise a prescrit que le saint 
sacrifice ne serait offert que sur les reliques des 
martyrs; ici nous voyons un martyr qui, par une 
prórogative singuliére, peut Tofírir sur son propre 
corps. Quoique vivant encoré, i l est conché sous 
les pieds de Dieu. La poitrine se soulevait bien 
encoré sous l'action du souffle, et son cceur palpi-
tait sous les divins mystéres, c'est vrai ; mais ce 
n'était la qu'une partie de l'action du ministre, car 
on pouvait le considérer comme róellement mort 
déjá par l'intention, et ayant fait le sacrifice com-
plet de sa vie. I I n'y avait plus que la vie du Christ 
au dedans, comme au dehors du sanctuaire de 
cette poitrine. Le viatique des martyrs fut-il ja-̂  
mais plus dignement preparé1 ? » 

Sans étre aussi rares, les messes dites sur le 
corps d'un martyr á l'endroit méme oú i l fut 
frappé, sur le corps d'un saint resté oú i l fut mis 
á mort, sont aujourd'hui peu fréquentes. En voici 
néanmoins un exemple, tiré de l'histoire d'Angle-
terre au moyen age. Jusqu'á la révolte du roi 
Henri V I I I centre FÉglise romaine, on put offrir 
l'auguste sacrifice, dans la cathédrale de Cantor-
béry, sur le corps de saint Thomas Becket, que le 
roi Henri I I y fit massacrer, le mardi 29 décembre 
1170, prés de l'autel Saint-Benoit. Poussés par un 
ordre formel ou par l'imprudente fureur du roi, 
les assassins abattirent le saint archevéque á coups 

í . Fab io la , 2« p., ch. 22 , trad. du P. Pascal-Marie, 1859, 
p. 374, 375. 



L E T T R E X V I I . 407 

d'epee, pendant qu'il priait pour eux; puis on lui 
enleva le haut du cráne, et on répandit la cervelle 
sur le pavé. Les moines enterrerent son corps dans 
la crypte, oü i l opéra une infinité de miracles, oú 
les persécuteurs accoururent eux-mémes, pour 
implorer de lui pardon et protection. 

Henri I I y vint aussi de Normandie en péleri-
nage, au mois de juillet 1174. Aprés avoir tra­
verso la ville pieds ñus, en habit de penitenta i l 
entra dans la cathódrale, descendit dans la cha-
pelle souterraine, et s'agenouilla devant le tom-
¿eau du martyr. 11 monta ensuite au chapitre, 
pour confesser son offense devant les moines, les 
evoques et les abbés réunis, et obtenir que chacun 
lui appliquát, sur les épaules, plusieurs coups 
d'une corde á nceuds. Redescendu au tombeau du 
pontife, i l resta prosterné surlaterre, tout le jour 
et la nuit suivante, sans prendre aucune nourri-
ture. Le samedi 12, de grand matin, i l demanda et 
entendit une messe en Fhonneur du saint. Aussitót 
aprés, i l partit pour Londres, oú i l ne tarda pas á 
apprendre que dans la méme matinée son féroce 
ennemi, Guillaume, roi d'Ecosse, avait ótó fait 
prisonnier par les troupes anglaises. Le prompt 
rótablissement de la paix dans tous ses États, fut 
le prix de son pélerinage, et le fruit de la céleste 
vengeance de sa victime1. 

Moins rares sont les églises oü le corps d'un 
martyr fut rapporté, aprés que le lieu de son sup-
plice eut été transformé en sanctuaire. A Rome, 

1. Grande vie des saints, 29 déo, t. 24, p. 428-484. 



408 U N P É L E R I N A G E . 

depuis un millier d'années, les prétres peuvent 
célóbrer la messe sur le corps de sainle Cócile, ra-
menó á Fendroit méme oü elle avait consommé son 
martyre, en 230 ou 23 i . Le licteur avait frappó trois 
fois du glaive le con de cette noble chrétienne, 
dans la maison de son chaste époux, le martyr 
saint Valérien, et le corps virginal fut cachó dans 
les Catacombes, en un cercueil de cyprés, tel qu'il 
était au moment de la mort, couché sur le cóté 
droit et couvert de riches vétements. Ce fut, m'a-
t-on dit souvent, sur Femplacement de cette mai­
son, que le pape saint Gregóire fit batir une église, 
sous l'invocation de sainte Cécile. Au IXe siéclo, 
un autre pape, saint Pascal qui aimait á y venir 
prier, la fit restaurer magnifiquement. 

En 821 la sainte elle-méme lui apparut, et re­
vela le lieu de son repos. Le pontife rácente cette 
apparition et cette découverte, dans une lettre qui 
nous a été conservée1, et que j ' a i lúe avecbeau-
coup de détails dans les Annales du cardinal Ba-
ronio, plus connu sous le nom latin de Baronius2. 
Le corps fut retiró des Catacombes de Saint-Ca-
lixte, dans le méme état oü i l y avait étó dóposé; 
on le porta dans l'église Sainte-Cécile, et on le 
plaga sous l'autel de Saint-Andró, apotre et martyr 
auquel saint Grógoire avait une grande dévotion. 

Aprés plus de sept siécles, le 20 octobre 1599, 
par les soins du cardinal Bfondrate, du titre de 
Sainte-Cócile, le sarcophage fut ouvert, et tout y 

1. E p í s t o l a I , P. L . t. 102, p. 1085-1088. 
2. Anuales , an 821, t. I X , p, 597-602. 
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fut retrouve dans un admirable état de conserva-
tion, comme en 821. Baronius, alors supérieur de 
l'oratoire et confesseur du pape, accourut pour 
tout examiner et en faire son rapport au pontife. I I 

d i t dans ses Annales ecclésiastiques : « Nous 
avons vu, reconnu et veneré, vidimus, cogno-
vimus et cLdoravimus. » I I ajoute : « Le lende-
main au point du jour, nous offrimes sur cette 
confession, sur ce tombeau, le sacrifice de la messe 
en mémoire et en honneur d'une si grande vierge 
et martyre1. » Heureux qui put assister á cette 
messe matinale, dite par le savant et pieux orato-
rien devant le corps de sainte Cécile ! 

Clément V I I I voulut la diré aussi, et i l rópandit 
des larmes de dévotion en vénórant ees reliques. 
En outre, le 22 novembre, féte de la sainte, i l ce­
lebra une messe solennelle, devant la plus noble 
assistance, prés du corps de la vierge-martyre, 
qui n'avait cessé ni d'exhaler une suave odeur de 
roses et de lis, ni d'opérer de nombreux miracles. 
I I le replaga dans le méme tombeau, et plus tard 
on mit au pied de l'autel une statue de marbre 
blanc, qui le représente conché sur le cote droit, 
comme dans la salle de bains oüles paiens essayé-
rent de Fétouffer. Je me suis arrétéplus d'une fois, 
pour contempler ce chef-d'ceuvre d'Étienne Ma-
derno, et je me suis agenouillé pour prier, á la 
place oü Dom Guéranger regut Finspiration d'ó-
crire sa gracieuse Histoire de sainte Cécile. 

Je n'ai jamáis eu le bonheur d'offrir le sacrifice, 

1. Ibid., p. 601,B.. 
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sur le corps d'un martyr, á l'endroit précis, dans 
Tédifice méme, oü i l fut immolé. Mais le Cceur 
eucharistique de Jésus n'a-t-il pas de délicates 
attentions, pour ses ministres vivants, comme 
pour ses témoins déjá morts? Je n'en puis douter, 
quand je songe aux •visites prolongeos, aux priéres 
ardentes, qu'il m'a permis de íaire en d'autres 
lieux, qui furent illustrés aussi par de sanglants 
témoignages, ou qui possédent les corps des plus 
célebres victimes. I I m'embrasait en méme tempg 
du plus vif désir, de faire doscendre du ciel sur ees 
reliques insignes, sur ees ossements désséchés, ou 
sur cette terre rougie du sang des martyrs, l'ado-
rable victime qui est glorieusement ressuscitée, 
mais qui aime á se revétir des apparences de la 
mort, pour rendre ici-bas devant les hommes un 
éclatant tómoignage á ses propres témoins, comme 
elle le leur rend lá-haut devant Dieu. 

Ce rapprochement parlait á mon ame, commeá 
celle de saint Ambroise, que je vous ai cité1, et 
me semblait surpasser en éloquence le contraste, 
que saint Augustin vient de nous signaler, entre 
les bourreaux qui torturérent jadis un martyr, et 
les admirateurs qui l'invoquent aujourd'hui. Pour 
le prétre que Féloignement ou la maladie, que la 
rapidité d'un voyage ou la précipitation d'un 
départ, empéchent de monter corporellement á 
l'autel, cette messe en désir, cette messe en esprit, 
me parait étre une consolation aussi suave, une 
ressource aussi précieuse, que peut l'étre pour les 

l . p. 240, 241. 
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fidéles l'assistance spirituelle au saint sacrifice, et 
]a communion qui n'est regué qu'en esprit ou en 
désir. 

Cette messe spirituelle est méme une tres utile 
préparation á la messe reelle, lorsque durant mon 
oraison mentale, soit aux pieds de Celui qui réunlt 
en soi tous les martyrs, soit devant son image et 
sur mon prie-Dieu, je suis le conseil de saint 
Ignace : par l'imagination voir et en quelque ma­
niere composer le lieu, compositio videndo lo­
cura] m'y transporter par la pensée, au temps 
méme de la scéne que je contemple de loin ; puis 
considórer les personnes, les paroles et les actes, 
comme si j 'étais présent, videre personas ac si 
prxsens adessem1» Le matin du jour oü FEglise 
fe te un martyr, á í'anniversaire de sa mort, j'aime 
á me représenter ainsi tantót les détails de son 
supplice, tantót le lieu de son inhumation, tan­
tót le sanctuaire oú son corps est maintenant 
honoré, avec la messe- qu'on y va lire ou chanter 
en son honneur. 

J'envie le bonheur du prétre qui célebre, et je 
pulse avidement á la source de gráces, qu'il fait 
jaillir duCceur de Jésus. N'est-ce pas ce bon Mai-
tre, n'est-ce pas son Coeur qui devient, par le sa­
crifice, ce principe de tout martyre dont le missel 
nous parle, á l'occasion des saints Cosme et Da-
mien2 ? Je goúte une part du plaisir celeste que 
j 'éprouverais, je retire quelques-uns des avantages 

1. E x e r c i t i a , 1" hebdora. De Nativilate.1 
»2. Secrete du jeudi de la 3° sem. de caréme. 
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surnaturels que j'obtiendrais, si je disais reelle-
ment la messe en ce lieu lointain et privilegié. Je 
monte du moins á l'autel avec de meilleures dis-
positions, dans Thumble sanctuaire oü je me 
trouve: j ' y dis la messe comme Toffice plus 
dignemenl, plus attentivement, plus dévotement; 
mon ame en recueille des fruits plus savoureux, 
mon intelligence y regoit plus de lumiéres, et ma 
volonté plus de forces. Pour vous exposer pleine-
ment ma pensée et mieux vous montrer Tutilitó 
de cette pratique, quatre exemples ne seront peut-
étre pas inútiles : le Colisée et les Catacombes, 
saint Paul et saint Etienne. 

Que de fois j ' a i pu traverser le colossal amphi-
théátre, commencé par Vespasien, achevé par 
Titus, et m'agenouiller sur la terre qui avait bu 
le sang d'innombrables martyrs, m'arréter á toutes 
les stations de la voie douloureuse qu'on y a tra-
cée, baiser le signe de la Rédemption qu'on y a 
elevé ! Avec quelle ardeur je désirais y assister, 
non seulement á l'exercice public du Chemin de 
la croix, mais encoré, mais surtout, au renouvel-
lement du sacrifice méme de la croix, aune messe 
en plein air ! Sur ce sol ensanglanté oü Fhomme 
méprisait l'homme et le broyait, oü le paganismo 
se faisait littéralement un jeu, ludus, un amuse-
ment, de voir mourir les gladiateurs par le glaive 
et les chrótiens par les bétes, prétre, j'eusse voulu 
voir le Fils de l'Homme redescendre du ciel á ma 
voix, pour relever ses fréres par l'effusion paci­
fique de son propre sang, pour effacer au coeur 
de l'humanité le souvenir des liaines anciennes; 
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par la promulgation de son commandement nou-
veau : « Aimez-vous Ies uns les autres, comme je 
vous aiaimés (Joan X I I I , 34). » Car chaqué messe 
est une promulgation nouvelle de la loi d'amour, 
de méme que chaqué messe est une justification 
nouvelle de ees paroles de FApótre : «II m'a aimé, 
e t i l s'est livró lui-méme pour moi (Gal, I I , 20). » 

Quel lieu peut mieux convenir que le Colisóe, 
pour expliquer aux autres ou méditer soi-méme 
ees paroles ? Quelle action pourrait-on y faire, 
qui représentát mieux que la messe le Sauveur du 
monde, aprés s'étre livré á ses ennemis sur le 
Calvaire, comme Ies martyrs furentlivrésdansl'am-
phithéátre aux lions et auxbourreaux, se livrant 
tous les jours aux sacrificateurs sur l'autel, aux 
sacriléges méme á la table sainte ? Loin de Rome 
ees considérations et ees souvenirs m'enflamment 
encoré; je m'écrie : Quand cesserai-je d'étre en 
retard avec mon Sauveur, moi qui dis chaqué ma-
tin, au moment oü i l me donne son sang á boire : 
Quid retribuam Domino, que rendrai-je au Sei-
gneur pour tout ce qu'il m'a donné1 ? 

Ah ! le premier jour de fóvrier, oú nous fétons 
un martyr qui fut amené d'Orient, le grand évéque 
d'Antioche, saint Ignace, á la place méme oü i l fut 
enseveli, suivant son désir, dans le ventre des ani-
maux feroces, et prés de l'arcade oü un humble 
Franjáis, un paysan de l'Artois, martyr de la pau-
vretó volontaire, saint Labre, venait prendre sur 
la dure un peu de repos, je voudrais diré á Jesús, 

1, Mis se l , communion dupretre. 
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et je lui dis partout oü la Proviclence m'a placó * 
Faites-moi ressembler en quelque chose á l'un 

ou á l'autre de ees deux martyrs. Si vous me refu-
sez ce que vous accordátes au pontife, le martyre 
public qui répond á votre sacrifice sanglant sur le 
Golgotha, ne me refusez pas ce que vous donnátes 
au pélerin, le martyre cachó qui répond á votre 
sacrifice mystique dans l'église. Souffrez du 
moins qu'étant prétre je prenne modele sur l'e-
véque, et que j'emprunte ses paroles pour vous 
adresser cette priére: Comme vous étes le fro-
ment des élus (Zach. IX; 17), permettez que je 
sois le froment de Dieu, frumentum D e i ; comme 
vous étes le pain vivant descendu des cieux 
(Joan. V I , 41), faites-moi la gráce d'étre votre pain 
tres pur, purus pañ i s Christ i . Comme vous étes 
prétre et victime, vous offrant vous-méme en 
hostie unique pour tous les péchés (Hebr. X, 12), 
favorisez l'ambition, secondez les efforts, réalisez 
ie voeu du moindre de vos serviteurs qui, ótant 
déjá prétre par son ministére, aspire á devenir avec 
vous une hostie, hostia}, une hostie puré, une hos­
tie sainte, une hostie immaculée, par son esprit 
d'abnógation et ses habitudes de dévouement! 

En quittantle Colisée, oü tant de saintes victimes 
furent immolées par les ennemis du nom dechré-
tien, ou tant d'hosties innocentes tombérent 
sous la dent des bétes, et sous le fer des exécu-
teurs, je suis descendu plus d'une fois, sous la 

1. Saint Ignace, E p í s t o l a ad Romanos , cap. iv, P. G . 
t. V . p. 690. 
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conduite d'un savant religieux, dans les Cafa-
combes, oú des mains pieuses avaient cachó les 
dépouilles mortelles des martyrs, en attendant ce 
jour de la révólation des enfants de Dieu, que 
saint Paul annongait auxRomains (Rom.VIII . 19). 
pendant que je visitáis lentement, d'un oeil avide 
et d'un coeur ómu, á la lueur d'une bougie, ees 
sombres, ees interminables, ees étroits et tor-
tueux corridors, oü Fon voit de chaqué cóté, á 
gauche comme á droite, plusieurs rangs de sepul-
tures superposóes, je songeais aux vaines mena-
ees de rimpióte, qui veut abattre nos églises et 
fermer nos écoles, pour nous faire oublier Dieu 
et son Christ. Mais les titres de notre Créateur, á 
notre eroyance et á notre culte^ sont écrits au 
firmament en lettres lumineuses, en scintillantes 
étoiles ; impies, votre souffle peut-il les éteindre ? 

Si vous nous contraignez de chercher un refuge 
dans les entrailles de la terre, nous y tronverons 
les titres du Rédempteur graves en caracteres san-
glants. Les corps d'une multitude de martyrs, 
comme autant de lettres assemblées, nouspermet-
tront de lire ce qu'il fut pour eux, ce qu'il sera 
pour nous : ils lui ont dú, et nous lai devrons, le 
courage de mourir pour lu i ; ils lui ont dú, et 
nous lui devrons; le bonheur de régner avec 
lui . Dans ees souterrains, la foi devient plus 
vive, Tespéranee plus ferme, la charité plus ar-
dente, et aprés les avoir parcourus, on dit en prose 
ce que Monseigneur Gerbet chantait en vers : 
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Hier j 'a i v i s i t é Ies saintes Catacombes 

Des temps a n c i e n s ; 

J'ai t o u c h é de m o n front les immortel les tombes 

Des v ieux chret iens; 

E t n i l 'astre du j o u r ni les celestes s p h é r e s , 

Le t tres de feu, 

Ne m'avaient mieux fait l i ra en profonds caracteres 

L e nom de Dieu . 

Les protestants eux-mémes peuvent lire dans 
les Catacombes, comme dans un livre écrit des 
Torigine du christianisme, tous les articles de foi 
que TÉglise catholique enseignait alors, comme 
elle les enseigne aujourd'hui. La dómonstration 
est faite, etmille objets, transportés de Tobscuritó 
des cimetiéres au grand jour du musée de Latran, 
mettent en relief, pour tout esprit studieux et sin­
cere, les émouvants témoignages du passé. On di-
rait que Tange du jugement a deja sonnó de la 
trompette, et que l'aurore de la résurrection glo­
ríense se leve, pour tous ees témoins vénérables. 
lis sortent de leurs cachettes sóculaires, comme 
les morts sortiront de leurs tombeaux, pour con-
fesser encoré une fois Jósus-Christ devant les 
hommes, dans sa plónitude de gráce et de vérité, 
dans tous ses sacrements et tous ses dogmes. 

A sontour, Jesus-Christ, á leur égard, tient déjá 
ses principales promesses. Confitebor et ego eum 
(Matth. X, 32), je les confesserai devant mon 
Pére, devant mes amis, en les couvrant des reflets 
de mon eucharistie, en faisant se réfióchir sur eux 
une partie du cuite qui m'est rendu. Dabo e i se-
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dere mecum i n throno meo (Apoc., I I I , 21), je fe­
ral reposer leurs corps sur le troné de mon sacrifice, 
sur l'autel oú je m'immole pour honorer mes ser-
viteurs, comme je fais depuis iongtemps resplendir 
leurs ames, sur le troné de ma gloire dans les 
hauteurs des cieux... Ne contribuons-nous pas 
nous-mémes á l'accomplissement de ees brillantes 
promesses?N'anticipons-nous pas pour les martyrs 
les splendeurs de la rósurrection ? C'est l'effet de 
notre sainte émulation á retirer, des cryptes teñe-
breuses, leurs précieux ossements, pour en faire 
Tornement et la richesse de nos sanctuaires, le 
cortége de l'Agneau de Dieu, le but de nos visites, 
le terme de nos pélerinages. 

Néanmoins, ma révérende Mere, je sens tou-
jours qu'il manque quelque chose á ma visite des 
vieux cimetiéres de Rome. Quoi dono? Ce n'est 
pas le bonheur, assez fréquent, d'offrir l'adorable 
victime sur le corps d'un martyr retrouvó dans 
ees vastes souterrains, et donné par le Souverain 
Pontife á une église; c'est le bonheur d'entendre, 
et surtout de diré la sainte messe dans les Cata-
combes mémes, en quelqu'une de ees chambres 
ou chapelles décorées de peintures symboliques, 
oü les premiers chrétiens venaient y assister. On 
m'affirmait que Pie IX l'avait permis prés dé 
Sainte-Agnés, sur la voie Nomentane, á de fer-
vents étrangers, á des anglicans convertis. Com­
bien j'aurais voulu profiter de leur privilége! 
Combien je regrettais de n'avoir pu me trouver 
avec eux! 

Sur la voie Appienne, prés de Téglise Saint-
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Sébastien, dans des Catacombes óü la lumiére 
pénétrepar d'ótroites ouvertures, un vieil autel est 
toujours dressé et porte, prés de la croix, Ies bustes 
de saint Fierre et de saint Paul. Le savant P. Da­
niel van Papenbroeck le dessina en 1690, et les 
bollandistes en reproduisent la gravure. Autrefois 
le pape seul pouvait y célébrer, mais Paul V le per-
raitátout prétre approuvé, Sous cet autel, on voit 
le trou oü les corps des deux apotres furent cachés 
quelque temps1. Mais, á mon vif regret, jen'ai pu 
que le visiter, sans y diré la messe ni l'entendre. 

Je me suis consolé quelquefois, en me trans-
portant parla pensée dans les Catacombes, aujour 
oü nous fétons quelqu'un de ees martyrs, qu'elles 
abritérent dürant la vie et aprés la mort. Tel fut 
le saint pape Urbain Ier, dont l'Église fait mémoire 
le 25 mai, et qui, aprés avoir baptisé dans ees 
souterrains Valérien et Tiburce, y fut enseveli aveo 
eux, martyr comme eux. En 821, son corps y fut 
retrouvé avec leurs corps , et portó comme eux dans 
l'église Sainte-Cécile. J'aime á me représenter ce 
vieillarda l'air vénérable^ au port majestueux, au 
visage couvert de glorieuses cicatrices : i l mérita 
le titre de vrai confesseur, verus confessor, en 
passant par les tribunaux et les tortures deuxfois 
selon les uns, sept fois méme selon les autres. Je 
le vois entouré de chrétiens persécutés, la veille du 
jour oü on célebre l'anniversaire de la mort san-
glante du premier pape : je le considere assis sur 

.1. A c t a s a n o l o r u m , 2,9 Juinj t. 27, p. 398, 399 j A n a l e c í a , 
n08 35, 36. . . i 
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un siége de terre ou de pierre, ócoutant leurs 
aveux, pardonnant leurs peches; je le contemple 
g'approchant d'un humble autel creusó dans la 
paroi, sous un are de cercle, et sur la tombe oü 
dort un martyr. 

A la lueur d'une petite lampe, le pontife l i t les 
priéres de la messe, et j 'écoute avec une attentron 
particuliére ce qu'il demande au Seigneur, dans 
jes trois oraisons propres á cette vigile. I I evoque 
d'abord le souvenir du passé, le cruel martyre, 
fhéroíque confession de saint Pierre et de saint 
Paul qui, aprés avoir semó par leur parole le 
germe de la foi dans l'Eglise, l'arrosérent de leur 
sang pour qu'il devint une plante, féconde en 
fruits de salut, pla-ntaverunt Ecclesiam sanguine 
sito *. Dieu tout-puissant, di t - i l , ne permettez pas 
que les persécutions ébranlent ceux que vous avez 
affermis sur la pierre de la confession des apotres, 
i n stpostolicse confessionis petra. Qu'ils résistent 
a l'orage, comme, l'arbre profondément enracinó 
dans une bonne terre,* ou comme Tódifice solide-
ment báti sur un rocher! 

A l'oífertoire, pour le présent, i l abaisse ses re-
gards sur les modestes dons, offerts par les Fideles 
appauvris et menacés du dernier supplice ; i l fait 
allusion au pain et au vin déposés sur Tautel, pour 
y étre transformes au corps et au sang de Jésus-
Christ, et i l dittoutbas : Sanctifiez, Seigneur, Fof-
frande de votre peuple par Tintercession des apo­
tres, et purifiez-nous des souillures de nospéchés, 

1, B r é v . coramun des apotres leqon V l l j rópons. 
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a peccatorum nostrorum maculis emunda, afín 
que nous devenions plus dignes, tout á la fois, ef 
do recevoir par la communion votre précieux sang, 
que vous répandez pour nous, et de verser gené-
reusement par le martyre notre sang pour vous! 

A la postcommunion, le courageux pontife, le 
futur martyr, entrevoit un avenir prochain, oü une 
pluie de sang tombera dans le jardin de l'Eglise, 
pour en faire croitre et multiplier les fleurs. Son 
coour s'émeut du sort reservé á ees brebis de la 
mort, que l'Agneau a rachetées en mourant, puri-
fióes en pardonnant, nourries en renouvelant par 
la messe ce sacrifice et ce don parfaits. S'il se ró-
jouit de la résistance des bravos, 11 redoute la dó-
faillance des faibles, qui serait une adversité véri-
table, un malheur plus grand que la persócution 
méme. Ah ! Seigneur, s'écrie-t-il, próservez de ce 
malheur, préservez de cette adversité plus encoré 
que des autres, par les priéres des apotres, ceux 
que vous avez rassasiés du céleste aliment, a6 
omni adversitate custodi1! 

Voilá mon sujet d'oraison : 11 m'est une utile et 
agréable préparation á la messe du jour, á la féte 
du lendemain. 

D'autres fois je médite seulement sur Tóvangile 
et la communion, de cette messe des Catacombes, 
a laquelle j'assiste en esprit, et que je suppose dite, 
soit par saint Calixto qui précéda immédiatement 
saint Urbain, soit par saint Pontien qui en fut le 
successeur immédiai, soit par quelque autre des 

1. 3 / i s s e í , 2 8 juin. Comracmor. Vigilise. 
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nombreux pontifes qui donnérent leur sang pour 
Jésus-Christ. Tous deux nouveaux, le Testament 
et le Sacrement s'óclairent et se complétent l'un 
Tautre. Le Testament contientla parole et raconte 
la passion du Sauveur; le Sacrement contient le 
Sauveur en personne, et renouvelle sa mort. L'É-
vangile est le resume doctrinal et pratique de tout 
le christianisme, mais i l n'est pas Jésus-Christ; 
l'Eucharistie renferme tout dans son unité, comme 
Dieu dans la sienne, parce qu'elle est Dieu méme 
et l'abrégó de ses merveilles. L'Évangile nous 
transmet les enséígnements du Maitre; l'Eucha-
ristie nous donnela forcé de les pratiquer. Dans l'un 
nous avons l'écho de sa voix, dans l'autre nous 
avons son Coeur toujours -vivant. Le saint Sacre­
ment vivifie le saint Livre. Celui-ci est le récit du 
passé, celui-lá est la sanctification du présent. 

Le 29 juin, pour féter le premier pape, les chre-
tiens se sont róunis en grand nombre dans leurs 
ténébreuses cachettes. J'y entre avec eux par la 
pensée. Debout, ils écoutent la lecture de Tevan-
gile du jour, dans un profond silence; mais á 
leurs yeux qui étincellent, á leurs lévres qui trem-
blent, je reconnais combien leur coeur est ardent, 
et je pressens qu'un cvi va s'en óchapper. Le diacre 
lit les paroles de Jésus á Simón : « Tu es Fierre, et 
sur cette pierre je bátirai mon Église, et les portes 
de l'enfer ne prévaudront point contre elle (Matth., 
X V I , 18).» Les cceurs ne se contiennent plus, et, 
de la poitrine de toutes ees victimes, vouées á une 
immolation prochaine, jai l l i t un cri d'espérance : 
Non, non, les persécuteurs ne prévaudront paŝ  

T . i i . 24 
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non prsevalehunt. Notre sang sera lo ciment de 
ródifice, et notre mort une assurance d'immorta-
lité pour FÉglise!. . . 

Souventl 'écho m'a semblé repéter encoré, aprés 
quinze ou dix-huit siécles, ce cri des premiers 
chrótiens, cette ónergique protestation de foi et 
d'amour, sous les voútes sombres qui étaient alors 
leur abri, et qui depuis furent leur tombeau. Aprés 
l'avoir écouté, Je tournais rapidement les feuillets 
de l'histoire, j ' y lisais á chaqué page des faits, 
qui prouvent que les ennemis du catholicisme 
n'ont pas próvalu contre lui . En priant pour ceux 
d'aujourd!hui, je disais á l'Église ma Mere ce que 
le psalmiste avait dit á Dieu mon Pére : Jpsi 
perihunt, tu autem permanes, ils périront, mais 
toi, tu demeures; ils seront changés comme un 
vétement vieilli, ils seront mis au rebut comme 
un mantean usó; mais toi, toujours identique á 
toi-méme, tu ne manqueras jamáis ni de vigueur 
ni dejeunesse (Ps. CI, 27, 28). 

A la communion, je contemple les martyrs de 
demain venant s'agenouiller devant un martyr de 
«la veille, le pontife supremo, pour recevoir de lui , 
manger aussitót ou emporter cliez eux le pain des 
forts, qui met en nous le courage d'affronter les 
tourments. Avec plus d'élan et de sincéritó que 
les combattants ne le disaient á César dans Tam*-
phithéátre, ils disent au Christ, au seul roi qui se 
donne en nourriture a ses soldats, en récompense 
aux -vainqueurs : M o r i t u r i te salutant! ceux qui 
xorú mourir vous saluent! Ils vous aiment, ils vous 
adorent, et ne vous demandent plus qu'une gráce : 
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c'est que vous mettiez en eux le principe méme de 
la forcé, en vous établissant dans leur cceur, pour 
y ótablir avec vous la pierre angulaire de ce temple 
saint, clont les fondements sontles apotres, etdont 
la construction s'accroit avec le nombre des élus 
(Ephv ^* '̂ ^ ) ' 1̂1̂  en sout les pierres vivantes 
(I Petr., I I , 5). O Christ, ó Jesús, n'est-ce pas 
dans une fervente communion que nous sommes 
le plus solidement édiíies par vous, en vous et 
sur vous? N'est^ce pas votre Sacrement, qui nous 
fait participer le mieux á la forcé, que vous donnez 
á votre Eglise pour resistor á ses ennemis? Au 
niilieu des tortures, rendez-nous dignes d'elle et 
dignes de vous... 

Avec des yeux húmidos de larmes et un coeur 
attendri, je suis du regard de l'esprit, par l'ima-
gination et la mémoire, ees vaillants confesseurs, 
ees prétres intrépidos, ees lióroiques fidéles, 
hommes et femmes, enfants et vieillards, sur les 
lieux de l'arrestation, du jugement et de l'exécu-
tion, dans les fers, au tribunal, sur les instruments 
de supplice. Longtemps je les admire sortant des 
Catacombes, oü lis se sont enflammós, passant par 
le Colisée oü ils sont broyós, et revenant se re-
poser ou s'ensevelir au point de départ, prés de 
l'autel du Christ, dans d'obscurs souterrains. En 
finissant cette contemplation, mon coeur ne peut 
reteñir rexpression du plus cher de ses voeux, et 
ma bouche redit le souhait d'un prophéte : « Que 
je meure de la mort de ees justes, et que mes 
derniers moments deviennent semblables aux 
leurs (Num. X X I I I , 10)!» 
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Sans sortir de la vérité, sans entrer dans l'exa-
gération, j'ose diré, ma révérende Mere : de méme 
qu'aprés l'autel et la table sainte, i l n'est peut-
étre pas de meilleure école du martyre que le 
Colisée et les Catacombes ; ainsi, aprés les lieux 
saints de Jerusalem ou de la Palestine, i l n'en est 
guére qui nous préparent mieux á la messe, que 
les Catacombes et le Colisée. Si, d'une part, i l suffit 
de les visiter, non en touriste, mais en chrétien, 
pour apprendre á travailler et á souffrir, á com­
batiré et á mourir en bon soldat de Jésus-Christ, 
bonus miles Christ i Jesu ( I I Timoth., I I , 3); 
d'autre part, Fimpression et le souvenir qu'il con­
serve de ees visites réitérées, disposent le prétre 
á ouvrir dignement la source de tout martyre, 
en frappant du glaive de sa parole le Cceur de 
Jesús. 

I I est dono de notre intéréi, i l est de la gloire de 
Dieu, i l est de l'honneur de ees courageux cham-
pions, de ees vóridiques témoins du bon Maítre, 
que nous nous servions fréquemment de la medí-
tation de leurs souffrances, pour mieux vivre et 
nous sanctifier, pour mieux offrir l'hostie sainte et 
recevoir la communion. lis furent si nombreux 
que, durant les trois premiers siécles seulement, 
Bosius estime leur nombre á cinq millions, et 
Génebrard á plus du double1. Or, aprés l'amour 
de leur Pére céleste et de leur Mere la sainte 
Eglise^ que trouvait-on de plus vif dans leur 

1. D i c t . cncyc l . de la t h é o l . ca lh . 3e edit, t. X1V? p. 364, 
M a r t y r s (íéte de tous les). 
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coeur? Implicitement, du moins, r i n t e n t i o n de 
faire du bien aux ames sacerdotales, le désir de 
la sanctification des ministres du sanctuaire, la 
volonté de conserver ou d'accroitre, au prix de 
tous les sacriílces, la ferveur et la pureté des pré-
tres, qui se próparent á róitérer sur l'autel le 
martyre du Rédempteur sur la croix. 

Le troisiéme exemple de Futilitó de la messe en 
esprit ou en désir, va me ramener á votre sera-
phique róformatrice; car i l est tout indiqué par la 
comparaison que j 'aí faite entre elle et le grand 
apotre, par lemot du lazariste, qui ne craignit pas 
de la proclamer le saint Paul du sexe fémin in4 . 

I I nous est toujours utile de suivre, de station 
en station, ce que nos peres appelaient la passion 
des martyrs, par ressemblance avec la passion de 
l'Homme-Dieu. Quelles fleurs de vertus, quols 
fruits de méritos notre ame ne cueille-t-elle pas, 
en accompagnant par la pensée le roi des martyrs, 
le Sauveur du monde, depuis son arrestation jus-
qu'á sa condamnation, jusqu'á son crucifiement, 
jusqu'á sa sépulture! Combien plus ahondante est 
la cueillette, lorsque le pélerin de Terre-Sainte la 
faifc sur les lieux, en allant lentement depuis Geth-
sémani jusqu'au Calvaire, depuis la grotte de I'A-
gonie jusqu'au saint Sépulcre ! Ce fut ainsi que, 
pendant mon séjour á Rome, je parcourus la voie 
douloureuse de saint Paul, I'enchaíné de Jésus-
Christ, vinctus Christ i Jesu (Philem., 1), son 
apotre et sonmartyr, en m'arrétant pour prier aux 

1. LettreX, § I I , t. I , p. 315-327. 
24.. 
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stations principales, dont remplacement est connu, 
dont la tradition nous a conservé les vestiges et le 
souvenir. Cette contemplation est maintenant pour 
mol une efíicace préparation á la messe, á peu prés 
comme le Chemin de la croix Test pour tous les 
prétres. 

En ayant appelé á César, TApótre fut envoyé a 
Rome par Festus, sous la conduite du centurión 
Julius, et on lui laissa dans la ville la libertó de 
précher Jésus-Christ, de loger méme oü i l voulait, 
pourvu que cefút avec le soldat cliargé dele gar-
der, cum custodíente se mi l i te (Act. X X V I I I , 16). 
lis habitérent dans ce qui forme aujourd'hui la 
crypte de l'église Sainíe-Marie in-via-lata,1. J'y 
suis souvent entré pour prier. 

Le corps de saint Paul, et celui du prince 
des apotres, au plus tard sous Héliogabale, furent 
cachés quelque temps dans les cimetiéres de 
Rome, dans les Catacombes, prés de la voie 
Appienne, pour qu'ils s'y conservassent tous deux 
á l'abri des profanations et des violences, pen-
dant que Fidolátrie s'acharnait centre le chris-
tianisme2. lis furent ensuite replaoés, avec 
honneur, oü ils étaient d'abord, oú ils sont au­
jourd'hui : Fierre dans Rome au Vatican, Paul 
hors des murs sur le chemin d'Ostie3. Leurs tetes 
sont á Saint-Jean de Latran, qui est la mere et la 

1. A c t a sanctorum, édit ion Pa lmé , 29 juin, t. 27, p. 26'*, 
Sanctorius, Acta sancti P a u l i , cap. vir, n0 73. 

2. 75id, M a l l i u s , T i i s í o n a hasilicse, c&^, i , n0 3, p. 34* et 
An&lecta p. 397-399, n" 29-37. 

3. Ibid. Ana lec ia , p. 399, n0 38-40. 
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tete de toutes les églises, omnium ecclesarium 
rnater et caput. Mais leurs corps sont par moitió 
en chaqué tombeau1; on n'a point voulu séparer 
ceux qui furent unis dans la prédication et dans la 
mort, ceux que nous ne cessons d'associer dans 
notre cuite, dans nos fétes et nos oraisons. Suivant 
les bollandistes2, saint Jean Chrysoslome rendaft 
un solennelhommage ácette unión des deux corps, 
jnis par moitié en chacun des deux sépulcres, 
lorsqu'il s'écriait : 

Romctríi diligo, j'aime Rome, et encoré que je 
puisse la louer pour sa grandeur, son antiquité, 
sa puissance, ses succés, sa beauté, sa population, 
ses richesses, j'omets cessujets de louanges, et je 
la proclame bienheureuse parce que saint Paul y 
vecut, y mourut, en affectionnaleshabitants, leur 
écrivit de loin et les exhorta de vive voix. Les 
corps de saint Fierre et de saint Paul sont les deux 
yeux, ou les deux flambeaux de Rome; par eux 
elle répand sur le monde une lumiére plus res-
plendissante, que celle qui nous vient du firma-
ment, lorsque le soleil darde ses rayons. Quel 
spectacle elle verra : Paul ressuscité sortant sou-
dain de ce tombeau avec Pierre, Paulum repente 
ex i l l a thecsL cum Petro resurgentem, et s'ólan-
gant dans les airs au-devant du Seigneur ! Quelle 
fleur, quelle rose elle offre des maintenant á 
Jósus-Christ!... 

Le corps de saint Paul sert de rempart á la 

1. I b i d . Acta s a n c t i P e l r i , cap. v, n0 88, p. 15*. De B a s í ­
lica, § V I , p. 110M12*. 

2. I h i d . De B a s í l i c a , § V I , p. 112% n« 203. 
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ville, et la met plus en súreté que toutes les tours 
et tous les retranchements. De méme avec lui le 
corps de saint Fierre. Car Paul l'avait honoré v i -
vant: Je suis, dit- i l , alié á Jérusalem pour voir 
Fierre, et je suis restó quinze jours avec lui 
(Gal., 1,18). C'estpourquoi, ausortirdece monde, 
la charité lui donna la méme demeure, hinc de-
migrantem i l l u m contuhernalem faceré1. 

Détruite en 1823 par un incendie, la basilique 
Saint-Paul hors les murs a été rebátie avec ma-
gnificence, et j ' a i vu Fie IX, accompagné d'un 
tres grand nombre de cardinaux et d'évéques, ac-
courus de toutes les partios du monde pour l ' Im-
maculóe Conception, en faire solennellement la 
dédicace le 10 décembre 1854. Elle est plus riche 
que bolle, et se distingue par l'éclat des marbres 
plus que par le bon goút. L/ornement qui attira 
le plus mes regareis fut la série complete^ en mo-
saique, des portraits de tous les papes, qui semblent 
se reunir tous ici, pour rendre au grand apotre 
la visite. qu'il leur íit á tous, dans la personne 
de Fierre, et qué l'éloquent archevéque de Cons-
tantinople vient de nous rappeler. Mieux en­
coré, ils sont ici pour attester l'union de ees deux 
dioses, qui font la grandeur et la soliditó de 
l'Église : l'universalitó, représentée par Faul, 
l'apotre des nations, et Funité, représentée par 
Fierre, pasteur supremo de tout le troupeau, maitre 
infaillible de tous les disciples. 

i . J n E p . ad R o m á n , hom. 32, n°8 3, 4, P . G. L . t. 60, p. 678, 
680. 
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Neanmoins, aprés avoir adoré le saint Sacre-
ment, j'allai droit á la confession, c'est-á-dire au 
monument elevé sur le tombeau de FApótre,' et 
surmonté d'un baldaquín, que supportent quatre 
colonnes d'albátre oriental données par l'Égypte. 
Les premiers mots que je lus sur la tombe, me 
rappelérent tout un poéme, tout un drame, toute 
une épopée : Sanctus Pstulus apostolus et mar-' 
tyr, le persócuteur et le convertí, la vie et la 
niort, le zéle le plus ardent et l'amour le plus 
tendré, les plus sublimes ravissements et les plus 
nombreuses épreuves. Je tombai bientot á genoux 
pourprier saint Paul, pour prierplus encoré Celui 
qui le fit chrétíen, qui le fit apotre, qui le constítua 
son ministre et son témoin (Act. X X V I , 16). 

Quel accord de voix remuait mon ame ! La voix 
de ce martyr de Jésus (Apoc. X V I I , 6), qui mieux 
qu'Abel parle encoré aprés sa mort (Hebr. X I , 4), 
me résumait le grand apotre tout entier en quelques 
mots, gravés sur l'autel inférieur, au-dessus de la 
pierre sépulcrale : M i h i vivere Christus est, 
et mor i lucrum, pour moi le Christ est la vie, 
et la mort est un gain (Philip. I , 21). Plus 
haut, sur la frise, une autre inscription me fai-
sait entendre la voix de Jésus-Christ méme, 
confirmant Téloge prophétique qu'il avait fait 
de luí : VELS electionis, i l est, i l a été, i l sera 
toujours pour moi un vase d'ólectíon (Act. IX, 15). 
Sur cette méme inscription, l'Église éléve aussi 
la voix, pour attester que Paul répondít á l'at-
tente et réalisa les espérances du Sauveur, qu'il 
fut le prédicateur de la vérité dans tout l'univers, 
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prsedicator veritatis i n universo mundo1. 
Une autre voix m'arrivait de TOrient, celle du 

plus grand admirateur et du plus célebre panógy-
riste de TApotre des Gentils. J'entendais saint Jean 
bouche d'or s'écrier : « Qui me donnera d'embras. 
ser le corps de Paul, de m'attacher á son tombeau, 
de voir la poussiére de cette chair, dans laquelle 
i l accomplissait ce qui reste á souffrir á Jesús-
Christ, qui portait les stigmates de Jésus-Christ, 
et qui propageait partout la prédication de Jesús-
Christ! Gui, je voudrais voir la poussiére de ce 
corps, par lequel Jésus-Christ parlait avec une 
voix plus terrible aux démons que tous les coups 
de tonnerre, par lequel i l faisait briller salumiére 
avec plus d'óclat- que tous les éclairs. Je voudrais 
voir la poussiére de cette bouche, par laquelle le 
Christ a dit de plus grandes dioses que par lui» 
méme.v. Je voudrais voir le sepiliere oü gisent les 
armes de justice et de lumiére, les membres dans 
lesquels Jésus-Christ vivait, et qui étaient cruciíiés 
au monde2. 

J'étais plus heureux que l'illustre archevéque 
de Gonstantinople, puisque, si je ne voyais pas le 
corps lui-méme, je me teñáis du moins prosternó 
devant lu i , j 'en contempláis le tombeau, je pou-
vais m'en approoher, le toucher méme et le bai-
ser. Aussi, ce fut avec un cceur dilaté par la re» 
connaissance^ plein de joie et de courage, queje 

1. B r é v i a i r e , 25 janvier, verset et répons du M a g n í f i c a t et 
á\x Benedic lus . 

2. I n E p . ad R o m á n , hom. 32, n0s 3, 4, P. G. t. 60, p. 678, 
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me levai pour aller^ avant de sortir, saluer et re-
mercier le premier martyr; saint Étienne, auquel 
nous devons que Saúl soit devenu Paul. I I s'était 
vengó des juifs qui le lapidaient, en priant pour 
eux,; endemandant la conversión de tous, en obte-
nant que Jésus-Christ, qui se montrait á lui dans 
]e ciel (Act. V I I , 55-59), apparút bientot sur la 
terre á celui d'entre eux, qui avait le plus de talents 
et le moins d'années (Act. IX, 1-18). Par une gra-
cieuse et touchante attention, une chapelle a étó 
dédiée á saint Etienne, tout prés de Fautel erige 
en mémoire de la conversión de saint Paul. 

Dans un sermón qu'on avait cru de saint Augus-
tin, et qui est toujours parmi ses ceuvres, Tora-
teur attribue aux priéres du martyr la conversión 
,du jeune persécuteur qui, en gardant les véte-
,ments de tous, le lapidait par les mains de tous. 11 
s'ócrie : « Je le dirai plus franchement, je le dirai 
plus ouvertement, si le martyr saint Étienne 
n'avait pas ainsi prié, l'Église n'aurait point au* 
jourd'hui saint Paul, si mar tyr Stephstnus non 
sic orasset, ecclesia Paulum hodie non haberet', 

Cette relation, entre la priére de l'un et le chan-
gement de l'autre, nous est insinuée par le titre 
méme d'un sermón authentique de saint Ful-
gence, qui conserva toutes les austórités monas-
tiques sur le siége épiscopal de Ruspe, aujourd'hui 
Alfaques en Tunisie. Ce discours, qu'il prononga 
dans les premieres années du sixiéme siécle, est 
intitulé : De saint É t i enne protomartyr, et de lá 

1. Sermo 38^ w 4, P. L . t. 39, p. 1686. 
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conversión de saint Paul. Le bienheureux évéque 
y exalte la puissance de la charité, qu'il appelle la 
source et Forigine de tous les biens, le chemin du 
ciel; i l dit : 

La charité, qui fit descendre le Christ des cieux 
sur la terre, a fait monter Etienne de la terre aux 
cieux. Le Rédempteur montra dans sa Mere le 
miracle d'une virginité óternelle; i l a montró dans 
son martyr le signe d'une charité invincible, 
Etienne n'avait d'autres armes que la charité, et 
c'était avec sa charité qu'il triomphait partout. 
Son amour de Dieu Tempécha de faiblir devant les 
juifs qui le maltraitaient; son amour du prochain 
le fit interceder pour ceux qui le lapidaient. S'ap-
puyant sur cette vertu de charité, i l vainquit Saúl 
son cruel ennemi, et i l mérita d'avoir pour com-
pagnon, dans le ciel, celui qu'il avait eu pour per-
sécuteur sur la terre. Sa sainte et infatigable cha­
rité désira gagner^ en priant, ceux qu'elle n'avait 
pu convertir en reprenant. S'il priait, c'était par 
charité; s'il reprenait, c'était aussi par charité. 
Car la réprimande veille de telle sorte dans la 
bouche, que la priére ne dorme pas dans le 
coeur..* 

Maintenant Paul se rójouit avec Etienne, res-
plendit avec Etienne de la ciarte de Jésus-Christ, 
tressaille avec Étienne, régne avec Etienne. Car, 
oü Étienne, tué par les pierres de Paul, entra le 
premier, Paul, aidó par les priéres d'Etienne, est 
entré ensuite. Dans Étienne la charité l'emporta 
sur les violences des juifs, dans Paul la charité 
couvrit la multitude des péchés; dans Fun et 
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l'autre la charitó mérita de posséder le paradis. 
Le Sauveur a établi Téchelle de la charité, pour 
que par elle tout chrétien puisse monter au ciel *. 

En se vengeanfc saintement de ses bourreaux, 
par la conversión du grand apotre, l'humble 
diacre de Jérusalem a converti les nations; i l a 
donné á la capitale du monde paien une source 
de gráce, une couronne de gloire; i l a donné á 
l'Église entiére une de ses colonnes. Ce qui do-
mine dans la vie de saint Paul, ce qui la resume 
et la caractérise, n'est-ce pas Tliéroíque énergie 
qu'il a mise á réaliser sa grande pensée : les na­
tions sont appelées, comme les Israélites, á pro-
fiter immédiatement du salut opéré par l'Homme-
Dieu, par ce Jésus qu'il aimait tant, et dont le nom 
revenait si souvent sous sa plume, ou sur ses 
lévres ? Qui le soutenait ? qui Tanimait ? le prix qu'il 
attachait á toute ame, et qu'il savait que Dieu y 
attachait plus encoré que lui . Helas! nous ne savons 
pás le prix d'une ame, et nous en damnons facile-
ment un grand nombre, parce qu'elles ne nous ont 
ríen coütó. Mais la moindre, celle d'un athée, d'un 
idolatre, d'un ju i f ou d'un renégat, comme celle 
d'un chrétien ou d'un saint, a coúté á notre Pére 
céleste un prix infini, la vie de son Fils unique; et 
a ce Fils l'effusion continuelle de son sang divin. 

Que n'a-t-elle pas coúté aussi á saint Paul ? Dans 
ses discours et ses lettres rien ne me frappe au-
tant, aprés son amour de Jésus, que son amour 
des ames. I I n'a jamáis assez travailló, i l n'a jamáis 

1. Sermo I I I , n° 3-6, P . L . t. 65, p . 730-732. 
T. I I . 25 
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assez souffert pour elles, et i l se priverait de tout 
les joies de rélernité, pour en gagner une seule 
Jésus-Christ. Tenant d'une main ferme la balance 
de Féquité, i l met dans un des plateaux une ame 
une seule ame, et dans l'autre toutes ses tribuía-
tions, toutes ses oeuvres, toutes ses larmes, toutes 
ses priéres, sa vie entiére et sa mort sanglante-
puis i l compare et i l s'écrie : En vórité, tout cela 
ne pese pas une ame! Une áme vaut plus que tout 
cela! 

Je crois done á la tradition, qui veut que 
l'Apótre aitinspiró lui-méme son plus fidéle inter­
prete; car je vois que ce fut en commentant ses 
paroles, que saint Jean Chrysostome nous donna 
la plus haute idée de la valeur d'une áme. Sachez, 
dit- i l , que tout l'univers n'est pas le prix d'une 
áme, scias ne universum quidem mundum essé 
pret ium animas1. Kien, répéte-t-il, pas méme le 
monde entier, ne doit centre-balancer une ame; 
n i h i l est animas sequiparandum, ne totus qui­
dem mundus. Par consóquent, lors méme que 
vous donneriez aux pauvres d'innombrables som-
mes d'argent, vous ne feriez rien de comparable á 
la conversión d'une áme. C'est un grand bien que 
d'avoír pitie des indigents; mais i l n'est rien 
d'aussi grand que de dissiper l'erreur. Ceíui qui 
en délivre les autres, est semblable á saint Paul et 
á saint Pierre2. 

En me retirant pour rentrer dans Rome,; je rne 

1. Exposi t io i n Ps. XLVÍI1, P. Q. t, L V , p. 229. 
2. I n I ad C o r i n l h . liona. I I I , i r 5, t. L X I , p. 29, 30. 
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ilisais : Toutes les douleurs demon enfance, toutes 
leslarmes de mes yeux, toutes les agonies de mon 
<;ceur, tous les travaux de mon age múr, ne valent 
doncpas une ame. Pourtant je voudrais aclieter, 
conquerir, sauver une ame; je voudraisqu'ily eút 
<Jans le ciel au moins une ame, qui me dút son sa-
lut. Comment gagner une áme; l'acquérir, la donner 
á Dieu pour l'éternité, puisque l'univers entier, si 
je pouvais Foffrir, n'en serait pas un prix suffisant ? 
I/exemple de saint Etienne éclairait la marche de 
jnes pensóes, et je voyais venir aprés lui les vail-
lants soldats du Christ, qui conquirent des ames 
par leur immolation personnelle, qui durent la 
féconditó de leur apostolat, leur puissance de con­
versión, á la grandeur d'un sacrifice, en particu­
lar au pardon d'une injure. Non seulement Dieu 
mesure le párdon, qu'il nous accorde á nous-mé-
mes, au pardon que nous accordons á autrui; mais 
encoré i l proportionne refíicacité de nos efforts, 
pour convertir les autres, á notre générositó dans 
la pratique de la miséricorde. 

Si les religieux, ajoutai-je, font en general les 
plus nombreuses conversions, c'est qu'ils sont or-
dinairement les plus fidéles á suivre ce conseil du 
divin Maitre, queje vous ai deja citó, mais qu'on 
ne saurait trop rappeler et méditer : « Aimez vos 
ennemis, faites du bien á ceux qui vous haíssent, 
et priez pour ceux qui vous persócutent et vous 
calomnient (Matth. V, 44).» Jen faisais rapplication 
á la réformatrice du Carmel, et songeant á ce que 
j'avais lu sur sa miséricorde, sur son amour pour 
ses contradicteurs, sur sespriéres, ses prévenances 
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et ses égards pour quiconque l'avait offensée, je ne 
m'étonnais plus d'avoir entendu diré : Sainte Thé-
rése a fáit autant de conversions que saint Frau» 
QOÍS Xavier: non qu'elle ait eu; comme l'apotre 
des Indes et du Japón, la consolation de les achever 
en baptisant; mais parce qu'elle les prépara par> 
elle-méme, par ses fils et ses filies, en pardon-
nant. 

Durant mon séjour á Salamanque, toutes ees 
pensées me sont revenues, le samedi 7 octobre 
1882, á l'occasion de la visite que j 'a i faite aux 
fréres précheurs, aux enfants de saint Dominique, 
dans leur antique couvent de Saint-Étienne, San-
Esteban, dont les dimensions et les splendeurs 
surpassent, de beaucoup, celles du Collége Ro-
main et de la Minerve á Rome. I I put contenir 
autrofois cinq ou six cents religieux, presque tous 
étudiants. La fondation en remonte peut-étre a 
Tarrivée des dominicains á Salamanque, en 1256. 
La grandeur actuelle de Féglise et du cloitre date 
du xvie siécle, et est due au fils du fameux duc 
d'Albe, á Juan Alvarez de Toledo, qui entra dans 
l'ordre et devint évéque de Cordoue. Les travaux 
comniencés le 30 juin 1524, ne furent terminé-s 
que le 18 février 1610. 

L'église n'a qu'une seule nef avec chapelles la-
térales, comme les cathédrales d'Albi et de Rer-
pignan; mais elle a ce qui manque á celles-ci, une 
fa^ade vraiment monumentale, un frontispice mer-
veilleux, sculpté par Alonso Sardina et le milanais 
Ceroni. Le martyíe de saint Etienne y est repré-
senté en dehors, au-dessus de la porte principale 
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et au-dessous crun grand christ, par un remar-
quable tra^ail de ce sculpteur italien; i l l'estaussi 
dans Fintérieur, dans le chceur, par une peinture de 
Coello. On admire encoré en dedans quatre belles 
statues de Salvador Carmena, représentant saint 
Dominique et sainfc Frangois, saint Laurent ct saint 
Étienne. Cette église est devenue paroissiale, de-
puis qu'on y a transporté la paroisse voisine, dite 
de Saint-Paul. Ne semble-t-il pas que le grand 
apotre ait voulu rendre hommage, en luí deman-
dant asile, au premier martyr, qui se vengea de ses 
tnauvais traitements, en méritant son éclatante 
conversión ? 

N'est-ce pas aussi pour attirer notre attention 
sur ce puissant moyen de convertir nos ennemis, 
le bien rendu pour le mal, une priére pour une 
offense, l'amitié pour la haine, un pardon gene-
reux et complot, que la divine Providence a placé 
gous le nom et laprotection de saint Étienne, une 
des plus célebres écoles du monde, le lieu de la 
formation religieuse, bratoire etthéologiqüedeces 
savants docteurs, de ees prédicateurs éloquents, 
dont onpeut diré comme des apotres, en citant 
saint Paul aprés le royal propliéte : « Leur voix 
a retenti par toute la terre, et leur parole s'est fait 
entendre jusqu'aux extrémités du monde1» ? On 
félicite Fordre de Saint-Benoít d'avoir fleuri en 
plus de trente-sept mille maisons, et d'avoir pro-
duit pour le ciel plus de cinquante mille fleurs de 

1. B r é v i a i r e , commun des apotres, k M a g n í f i c a t ; Rom. X , 
18; P s . X V I I I , 5. 



438 U N P É L E R 1 N A G E . 

sainteté, dignes de notre admiration et de notre 
cuite. J'ignore le nombre exact des couvents 
d'hommes ou de femmes qui appartinrent á l'op-
dre de Saint-Dominique, je sais seulement qu'il 
compta á la fois jusqu'á quarante-cinq provinces,. 
et douze congrégations gouvernées chacune par 
un vicaire general; j'ignore le nombre des saints, 
des bienheureux et des vénérables, dont i l a fait 
Fornement de l'Église du ciel, je sais seulement 
qu'á la fin du XVIP siécle i l avait donné á l'Église 
de la terre quatre papes, soixante cardinaux, cent-
cinquante archevéques ct plus de huit cents 
évéques. 

Ce queje veux uniquement afftrmer, c'est que les 
fréres précheurs furenttoujours de grands conver-
tisseurs.Parleurscombats six fois séculaires centre 
toutes les erreurs ettous les \ices, ils ont conquis 
aii christianismedans les contréesidolatres, ils ont 
ramené á Dieu dans les pays chrétiens, uneprodi-
gieuse multitude d'ámes, de toutes classes et de 
tous rangs, des plus humbles comme des plus éle-
vés. Si je m'étends un peu sur ce sujet, mon 
excuse sera la vive affection, qui unit votre saint 
ordre aux dominicains. 

Leur instituí n'a pas cessé de mériter l'éloge 
qu'en íit, moins d'un siécle aprés son établisse-
ment, le prince des poetes italiens^ dont je vous 
offre cette fois une traduction presquo littérale^ 
plus exacto qu'élégante : « I I se precipita comme 
un torrent que presse une tres haute veine, et 
dans les buissons hérétiques son impétuositó 
frappa plus vivement, la oú les rósistandes étaient 

file:///ices
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plus grandes. Puis de lui se firent divers ruis-
seaux, qui arrosent le jardín catbolique, de telle 
sorte que les arbrisseaux s'y tiennent plus v i ­
vaces : 

S i mosse 
Quasi torrente oh' alta v e n a preme ; 

E negli sterpi eretici p e r c o s s é 
L' impeto suo p i ü vivamente quivi 
Dove le resistenze eran p iü grosse. 

D i lu i si fecer poi diversi r i v i , 
Onde l'orto cattolico s ' irr iga , 
S i che i suoi arbusce l l i stan p i ü v i v í 1 . 

Denos jours, en France, si l'on en croyait cer-
tains esprits superficiels ou chagrins, les fils de 
saint Dominique feraient entrer les hommes á 
l'église, mais point au confessionnal. Eh! d'abord 
n'est-ce pas un grand bien que de rapprendre, á 
ceux qui l'avaient oublié, le chemin de la maison 
de Dieu ? N'est-ce pas en leur faisant admirer Fé-
difice spirituel, formé par les doctrines et les 
vertus du catholicisme, qu'on leur inspire la re-
solution de venir eux-mémes s'y reposer du doute, 
s'y abrit^r centre l'incródulité spóculative ou pra-
tique ? Ensuite les amis et les anges de ees fer-
vents religieux peuvent en rendre témoignage, lis 
ont une gráce spóciale, un talent particulier pour 
multiplier les conversions sans bruit et sans 
phrase. Souvent un pieux regard les suit, dans 
Tombre et le recueillemenf de modestes et tran-
quilles chapelles, baptisant des adultes, réhabili-
tant des mariages, recevant des abjurations, cueil-

1, Dante, Paradiso, Canto X I I , vers 98-105. 
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lant parmi les buissons hérétiques, negli sterpi 
eretici, les íleurs dignes d'étre transplantées dans 
le jardín catholique, Torio cattolico, cultivantou 
dirigeant, avec autant de forcé que de suavitó, ees 
ames dólicates et choisies qui ne sont encoré que 
des arbrisseaux, arbuscelli, mais qui; par leurs' 
soins hábiles et dévoués, devieñdront de grands 
arbres, croitront sur le sommet des conseils évan-
géliques, comme les cédressur le Liban. 

Le savoir profond et le ferme vouloir, l'office 
méme ou la mission apostolique qui, selon le 
poete, accompagnérent l'expansion dominicaine, 
et qui l'accompagnent toujours, ne suffisent pas á 
expliquer tant de conversions, tant de combats et 
de succés retentissants, tant de fécondité silen-
cieuse et durable: c'est la charité qui en est la 
meilleure explication. D'une part, tous le disenl, 
la vie religieuse est un état de tendance á la per-
fection déla charité. D'autre part, saint Jean Chry-
sostome l'enseigne, la charité est ungranddocteur, 
magnus doctor charitas, une grande maítresse, 
magna magistra, capable de retirer de Terreur, 
de former les mceurs, de conduire á la'sagesse, 
et avec des pierres de faire des hommes, exque 
lapidibus homines faceré1. 

Quelqu'un ayant demandé á saint Dominique 
d'oú i l tirait la matiére inépuisable de ses ser-
mons. — « Du livre de Famour, répondit-il ; i l a 
des enseignements sur toutes choses2)). Emules 

1. In I a d C o r i n t h . ho n. 33, n° 6. P. G. t. 61, p. 284. 
2. Dict . encyc l . <ie la théo l . cath., 3* édit ion. t. V I , p. 464. 
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et disciples de leur fondateur, les dóminicains 
font parler la bouche de Tabondance du coeur et 
portent, sur un visage ouvert et franc, le miroir 
d'une ame aimante et loyale. On peut diré de cha-
cun des fils ce que Jourdain de Saxe disait du 
pére : « Parce qu'un cceur contení réjouit le v i -
gage de Thomme, on devinait sans peine á- la 
bonté et á la joie de ses traits sa sérénité intó-
rieure, quelemoindre mouvementde coléren'obs-
curcissait jamáis1 ». 

Mais une des formes ou expressions de la cha­
nté , qui nous aident le plus á atteindre le 
but désiró, la conversión d'un incroyant ou d'un 
pécheur, n'est-ce pas le pardon d'une injure ? A 
qui pardonne aux autres, Notre-ñeigneur promet 
le pardon de Dieu : « Si vous pardonnez aux hom-
mes leurs offenses, di t - i l , votre Pére céleste vous 
pardonnera aussi vos péchés (Matth. V I , 14), » A 
qui pardonne aux autres, saint Francois Xavier 
promet les plus ahondantes bénédictions du cieL 

« Soyez bien persuadé, ócrit-il, et á cet égard ne 
conservez aucun doute, que Dieu répand avec 
profusión ses gráces et ses bienfaits les plus pré-
cieux, sur ceux qui ont souffert, avec patience et 
pour son amour, les persécutions les plus graves, 
sans éprouver aucun désir de vengeance ; sur 
ceux qui immolent cette ardeur du sang, qui porte 
á rendre une injure regué,, á la suave charité de 
Dieu. Alors ce Dieu plein de míséricorde se sent, 

1. Lacordaire, Vie de saint Dominique, ch, xvu, 7e édi t . , 
p . 304, 

25. 
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pour ainsi diré, obligé de compenser avec pleni-
tude ce dont on s'est vu dépouillé par injustice ; ü 
comble d'honneurs et de biens, dans une mesure 
infiniment plus grande, ceux que la calomnie flé-
trit et que la violence dépouillé, sans que ees 
ames paisibles et pacifiques se laissent émouvoir 
par un sentiment passionné, si grandes quesoient 
les indignités dont elles sont victimes1. » 

Enfin, á qui pardonne auxautres, l'exemple de 
saint Etienne promet la conversión, non seulement 
des coupables, mais encoré de toute une mult i-
tude. Notre puissance de conversión se mesure á 
notre miséricorde. Le divinMaitre nous le donnait 
á entendre, lorsqu'il disait: I n pa í ien í ia vestra, 
possidebitis animas vestras (Luc. X X I , 19), dans 
votre patience, par votre patience vous ferez pour 
Dieu la conquéte, vous prendrez pour lui posses-
sion de vos ames, non seulement de Fáme qui est 
unie á votre corps, mais aussi des ames qui fu-
rent, qui sont ou seront unies á votre coeur. 
Comment est-ce que moi-méme j ' a i conquis vos 
ames, etque je les posséde? N'est-ce pas par mapa­
tience á souffrir pour vous, par ma patience á vous 
attendre, par ma patience á vous supporter ?... 

í o u t e conversión est un pardon, de la part de 
Dieu qui l'accorde, et souvent de la part de 
Thomme qui l'obtient. C'esttoujours Dieu qui pré-
vient le coupable, qui en changóles dispositions,. 
le transforme intérieurement et le réconcilie efíi* 

l . Lettres de sa int Frangois X a v i e r , trad. Pagés , 1. VII , , 
et. 19, t. I I , p. 324. 
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cacement. Et comment le predicateur, le religieux 
ou le prétre, réussit-il le mieux d'ordinairo á con­
vertir un pécheur? En lui pardonnant s'ilen ae tó 
offensé, en pardonnant á quelqu'autre dans ce 
but, de maniere á pouvoir diré á notre Pére ce­
leste : Parclonnez-nous comme nous pardon-
fions (Matth. V I , 12), pardonnez á votre ennemi, 
comme je pardonne au mien. Je vous imite en 
faisant des avances á Tun de mes adversaires les 
plus hostiles, en me réconciliant sincérement avec 
roffenseur, en couvrant méme l'offense. d'un 
parfait oubli. Imitez-moi á votre tour, en prodi-
guant les gráces de lumiére et de repentir á l ' i -
gnorant que j'instruis, au méchant que j'exhorte, 
au prodigue queje m'ef forcé de ramener á votre 
table et dans vos bras... 

Aussi a-t-on remarqué que ce fut en faisant eux-
iñémes miséricorde, que les saints convertisseurs 
obtinrent tant de fois miséricorde pour les autres, 
selon la parole du Maitre : Bienheureux ceux qui 
pardonnent, parce qu'ils obtiendront pardon pour 
eux-mémes et pour autrui (Matth. V, 7). I I aété dit 
nommémént de saint Dominique : « On ne le vit 
jamáis avoir un moment d'impatience. Personne 
n'était plus aimable et plus prévenant que lui1.. . 
Rien ne troublait Fégalité de son ame, si ce n'est 
la compassion et la miséricorde2. » 

I I plaít au Seigneur que les ordres religieux, 
auxquels i l confie principalement le ministére des 

1. Dict . -encyclop. de la théol . t. V i , p. 464. 
2. Lacordaire, Vie de saint Dominique, ch. xvn, p. 30i. 
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conversions, aient dans leur sein des martyrs, et 
autour d'eux des ennemis, pour qu'ils aient tou-
jours des exemples de patience á suivre, et des 
pardons méritoires á donner. Je dirai méme qu'un 
des plus beaux spectacles offerts aux anges et aux 
hommes, par une famille spirituelle, c'est celui de 
son infatigable patience et de ses inépuisables 
pardons. Notre Pére, qui est dans les cieux, fait 
lever son soleil sur les mauvais comme sur les 
bons, sur les pécheurs comme sur les justes 
(Matth. V, 45) ; de méme nos fréres qui sont dans 
les cloitres, font lever leur charitó sur leurs enne­
mis comme sur leurs amis. 

Selon Tertullien, Dieu est le modele de la pa­
tience, et partout Ou i l est la patience est avec lui , 
comme son éléve, sa compagne et son ministre, ubi 
Deus ihidem alv.mna ejus patientia1. Elle est 
done dans le cceur et dans l'áme des saints reli-
gieux, des prétres fervents, des zélés prédicateurs. 
Or, ajoute ce grand homme, la patience est la 
mere de la misóricorde, patientiam misericordise 
ma í rem2. lis le savent tous, ils en sont convain-
cus, et c'est pour enfanter plus súrement la misé-
ricorde, qu'ils se montrent si patients. 

s L e plus célebre des prédicateurs dominicains, 
celui qui opéra le plus grand nombre de conver-
sions, saint Vincent Ferrier, pardonna si parfaite-
ment á une femme qui l'avait tenté et calomnié, 
qu'il la guérit de peines intérieures, qui étaient la 

1, L i b e r de patientia, cap. xv, P. L . t. í ; p. 1171. 
2. / i n d . cap. in, p. Ubi. 
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punition de son crime. Ses succés et ses miracles 
excitérent contre lui l'envie, lajalousie, et un jour 
qu'il p^échait á Salamanque, en 1412, devant les 
professeurs de runiversité, i l ne voulut confon-
dre sesennemis qu'en opórant une résurrection. 
« Allez, dit-il , ala porte de Saint-Paul; vous y 
trouverez une femme qui est morte : apportez-la 
moi ici, et je la ressusciterai. » 
. A l'endroit oü le saint prédicateur, interrom-

pant son discours, opéra,ce miracle; dans l'enclos 
de San-Esteban, on a elevé une croix de pierre *. 
Je me suis agenouillé au pied de cette croix pour 
prier, et j ' a i instammentdemandé que votre hum-
ble serviteur, et ceux qui mieux que lui annoncent 
la parole de Dieu, soient des cceurs sans fiel, des 
ames sans rancune, des esprits toujours enclins 
á la patience et á la miséricorde. Ce n'est qu'á 
cette condition que le soleil de la charité divine 
fera múrir les fruits de notre apostolat; le prétre 
qui n'a pas le cceur pur de tout ressentiment, de 
toute aversión, de toute haine, a beau semer les 
paroles, 11 récolte rarement des ames. 

Ce n'était pas la premiére fois que je priais 
saint Vincent Ferrier, en un lieu sanctifié par sa 
présence. I I était mort en Bretagne, á Vannes, le 
5 avril 1419, et une piense tradition designe la 
chambre tres étroite oü i l habita, oü i l rendit son 
ame á Dieu: un petit autel y est dressé, et les 
préíres aiment á y diré la messe, spécialement les 
prédicateurs et les maítres de la compagnie de 

i . M a n u a l del Peregrino, c & T p . v, g V , p. 188. 



446 UN P E L E R I N A G E . 

Jesús. Pendant que j'étais professeur d'humani-
tés et de rhétorique, j ' y allai souvent l'entendre, 
et, durant Teté de 1856, j'eus le bonheur de V j 
célébrer moi-méme. Tout prés, dans la cathé-
drale, est le tombeau du thaumaturge, devant 
lequel j 'allai aussi nvagenouiller, pour obtenir la 
gráce de faire quelques conversions, par ma pa--
tience et ma misérioorde, plus que par mes dis-
cours et mes écrits. Car j'avais alors la memoire 
fraiche, etdepuisje ne Tai pas entiérement per-
due, de ce que m'avait dit á Rome le religieux 
bretón qui m'assista á mapremiére messe: 

Puisque dans le langage chrétien l'Eglise est un 
troupeau, un bercail, que sont les curés et les 
évéques ? des pasteurs. Que sont les fidéles ou les 
ouailles ? des brebis et des agneaux. Que sont, 
dans cet ordre d'idées, les religieux en général et 
plus particuliérement les pródicateurs ? des chiens 
de berger. Le Seigneur n'y faisait-il pas allusion, 
lorsqu'ilreprochait á quelques-uns, par la bouche 
du propbéte, d'étre des chiens muets, incapables 
d'aboyer, canes m u t i non ¿calentes latrare 
(Isai. L V I , 10) ? 

Ne craignez pas, ma révérende Mere, que cette 
comparaison ait rien d'offensant pour les orateurs 
sacrés : elle vient d'Isaie, et de plus Buffon recon-
nait á Fanimal, qui est le symbole du plus fidéle 
devouement; certaines qualités qu'on aime á voir 
briller dans le religieux, dans le pródicateur r 
« Nulle ambition, nul intérét, nul désir de ven-
geance, nulle crainte que celle de déplaire; i l est 
tout zéle, tout ardeur et tout obéissance. Plus sen-
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sible au souvenir des bienfaits qu'á celui des ou-
trages, i l ne se rebute pas par les mauvais traite-
rrients ; i l les subit, Ies oublie, ou ne s'en souvient 
que pour s'attacher davantage : loin de s'irriter 
ou de fuir, i l s'expose de lui-méme á de nouvelles 
épreuves : i l leche cette main, instrument de dou-
leur, qui vient de le frapper ; i l ne lui oppose que­
ja plainte, et la desarme enfin par la patience et 
lasoumission1 ». 

Moins que personne, un frére précheur pourrait 
ge choquer de ce paralléle, puisqu'il n'oublie pas 
le signe célebre, qui preceda la naissance de son 
illustre fondateur: « Sa mere vit en songe le fruit 
de ses entrailles sous la forme d'un chien, qui te-
nait dans sa gueule un flambeau, et qui s'échap-
pait de son sein pour embraser toute l a t e r r e 2 » . 
I I aime méme á raconter, aprés Yepés dans une 
lettre á Louis de Léon, comrce preuve de Fassis-
tance donnée par saint Dominique á sainte Hié­
rese, que le provincial des carmes déchaussés, 
Nicolás Doria, allant dófendre sa réforme devant 
le visitour apostolique, Fierre Hernández, au 
couvent des dominicains deNotre-Dame d'Atocha, 
rencontra plusieurs fois un fort beau chien au poil 
blanc, largement táchete de noir, pareil á ceux 
qu'on a coutume de peindre aux pieds du saint 
instituteur du rosaire_, c'est-á-dire irnitant par ses 
couleurs Thabit des fréres précheurs. 11 se tournait 
vers le provincial, le regardait, lui indiquait le 

. 1, Buffon, CEuvres completes, édit. Furne, París 1853, 
tome I I I , p. 622, L e chien. 

2. Lacordaire, Vie de saint Dominique, ch, n, p. 25. 
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chemin, en Fencourageant par son agitation et ses 
caresses1. Laissez-moi done achever la comparai-
son, que me íit au Gesü le venerable assistant de. 
France, le R. P. Rubillon du Lattay: 

Toujours en mouvement, le chien de berger de-
fend lesbrebis contre les loups et les voleurs, les 
empéche de s'écarter ou les raméne au troupeau, 
sans autre récompense que le morceau de pain 
qu'on lui jette. 11 ne mord pas les passants qui 
lui lancent des pierres3 i l leche la main du pas-
teur qui le frappe de son báton. De méme que 
peuvent attendre les pródicateurs religieux qui, 
par leurs courses apostoliques et leurs paroles ar-
dentes, maintiennent les ouailles dans l'unitó ou 
les raménent au bercail, lesprotégent contre Theré. 
sie ou les retirent du vice ? pas plus de dignités et 
d'honneurs que les chiens de berger; mais des com-
pliments en face, des coups de dents par derriére. 
Laudantur ubi sunt, cruciantur ubi non sunt) 
oü ils sont encoré on les flatte, oú ils ne sont plus 
on les critique; de prés on les encense, de loin 
on Ies lapide. Impies et mondains, tous les loups 
ravissants auxquels ils ont arrachó une proie, les 
poursuivent de ees calomnies qui attaquent tous 
les saints, méme un Franjéis de Sales. Les hom-
mes pervers, dont ils contrarient les projets et 
combattent les passions, les frappent comme saint 
Régis, l'humble missionnaire, ou les mettent á 

1. Léttre de Yepés , reproduite par le P. Alvarez, dans 
Santa Teresa y el P . B a ñ e z , n0 X , p. 143-145. — Gonet, 
Clypeus theologiee thomistiese, 1.1, dédicace á sainte Thé-
rése , p. V I . 
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jnort comme saint Stanislas; l'óvéque martyr. Que 
fait pour eux le premier pasteur du diocése ? S'il 
lesjuge imprudents ou trop zélés, i l leve sur eux 
sa houlette, son báton pastoral : i l les bláme, les 
condamne et les interdit, comme le bienheureux 
Grignon de Montfort. Mais eux, sans murmurer, 
semettent á genoux devant lu i , pour baiser son 
anneau et recevoir sa bénédiction. 

Voilá, ministres de la parole, á quel prix vous 
conduirez le troupeau du Seigneur dans de gras 
páturages, á quel prix vous lui raménerez les bre­
áis égarées, á quel prix vous acquerrez pour le 
souverain Maitre un grand nombre d ames. Plus 
elles vous auront coútó cher, plus vous leur serez 
attachés, et jamáis vous ne penserez en avoir 
acheté une seule á trop haut prix. Est-ce que le 
Verbe méme de Dieu, le bon pasteur par excel-
lence, ne les a pas acquises plus chérement en­
coré, puisqu'il les racheta sur le Calvaire au prix 
de tout son sang^ et qu'il en offre á chaqué ins-
tant le méme prix sur tóus les autels du monde ? 

Tout dans ma visite aux dominicains de San-
Esteban, me rappelait ce prix infini d'une ame. 
Quel guide m'avait étó donné ? un des meilleurs 
pródicateurs de l'Espagne, un cceur de missión-
naire et d'apótre, qui préparait le panégyrique de 
sainte Thérése, pour le précher le 15 chez ses 
filies de Salamanque: le R. P. Paulino Alvarez, 
tres dévot á la réformatrice du carmel. Sa mere 
avait re^u le nom de Thérése en naissant, était 
morte au méme age et au méme jour que cette 
viergeséraphique. I I faisait imprimerá Madrid un 
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volume intitulé Santa, Teresa, y el P. Bañez, dont 
i l me promit un exemplaire ; sa charité a tenu pa­
role. Et quelle fut mapremiére rencontre dans ees 
cloitres admirables ? eelle d'un Frangais qui venait 
de renoncer au titre et aux fonctions de vicaire 
general, pour se faire l'enfant de saint Domini-

'que, dans l'espoir de sauver un plus grand nom­
bre d ames. Le nom d'enfant était vraiment, en 
cette circonstance, celui qui convenait le mieux. 

Le frére Crozes,le collégue de M. Roca; cet autre 
vicaire general de Perpignan, qui m'avait recom-
mandé de le saluer de sa part, est le neveu de 
l'ancien aumónier de la Grande Roquette, que je 
vous avais nommé dans ma troisiéme lettre, mais 
qui est mort avant que j'eusse recopié celle-ci, le 
25 octobre 1888, á plus de 82 áns. Sur ce vénéra-
ble prétre un ami vient de publier une notice1, qui 
se transformera, je Tespére, en un volume aussi ins-
tructif qu'ódiíiant, Au moment oú je le rencontrai, 
le novice recousait ou recouvrait une baile á jouer, 
une baile de laine comme celles dont se servent 
les enfants, et i l me montra sa main droite gonflóe 
par le jeu de baile, auquel i l venait de se livrer 
durant la récréation. Voilá jusqu'oü on redevient 
enfant au noviciat, méme aprés avoir été grand 
vicaire ; voilá á quel degré d'humilité descendent 
ceux qu'on appelle les íiers dominicains. 

Mais cette enfance et cette humilité détendent 
Tesprit et le reposent; elles le rendent capable 

t. M. l'abbé Val l ée , curé de N. -D. do Clignancourt, Notice 
s u r Vabbé Crozes, Paris 1888. 
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ensuite d'une attention plus suivie, d'une applica-
tion plus soutenue, et préparent ainsi la Tirilitó 
des ames, l'énergie des caracteres. Elles sont le 
íiioiile oü se forment les plus granáis serviteurs de 
pieu, les hosties vivantes qui se dévouent aux 
íntéréts supérieurs de l 'humanité, les soldats intré-
pides qui volent en tous pays á la conquéte des 
ames, les operara inconfusibiles ( I I Timoth. I I , 
15], les ouvriers qui travaillent á la vigne du Sei-
gneur sans confusión, c'est-á-dire sans honte et 
gans désordre, sans reláche et sans repentir. On 
verra peut-étre un jour^ et ce ne sera pas la pre­
fiere fois, un grand vicaire devenu petit novice 
et raccommodeur de bailes, étonner le monde par 
l'éclat de son éloquence, l'ardeur de son zéle et 
ges succés apostoliques. •. 

Sainte Thérése rendait un glorieux hommage 
á l'amour des ames, qui embrase les fils de saint 
Dotninique, lorsqu'elle décrivait les visions oú 
Notre-Seigneur les lui avait montrés donnant á 
TÉglise beaucoup de martyrs, tenant des épées á 
la main pour défondre la foi, combattant sur un 
vaste champ avec une grande ferveur et des visa-
ges tres enflammés, enfin remportant sur les héré-
tiques de nombreux et décisifs avantages1. Le 
R. P. Alvarez prouve que cette prophétie se rap-
porte aux dominicains qui, depuis la mort de la 
sainte, ont eu plus de martyrs que tout autre 
ordre2. A leur tour, quel honneur ees religieux ne 

1. Ribéra, V i d a , 1. I V , cap. v, p. 349 — trad. Bouix, p. 390, 
391. 

2. Santa Teresa y el P . B a ñ e z , I I I , p. 41, note. 
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rendent-ils pas á la réforme thérósienrie, á son 
apostolat public ou secret, quand ils soutiennent, 
par la bouche d;im théologien et d'un prédicateur 
deleur ordre, que saint Vincent Ferrier Favait pré-
dite en termes magnifiques, un siécle et demi 
d'avance! 

Ils reconnaissent le portrait des carmes et des 
carmélites réformés, pris sur le vif, dans la visión 
prophétique, qui consolaitle miraculeux précheur 
des tristesses de son temps, par la certitude d'un 
meilleur avenir. Parmi les trois dioses qui de-
vaient étre l'objet d'une méditation assidue, i l 
mettait la vie que méneraient plus tard certains 
hommes évangéliques. «Vous devez, disait-il, 
méditer jour et nuit la vie de ees hommes pauvres, 
simples, doux, humbles, vils á leurs propres yeux, 
s'aimant avec une ardente charité, ne pensant, ne 
goútant et n'ayant sur les lévres que Jósus-Christ 
et Jésus-Christ crucifió ( I Cor. I , 23 ; I I , 2) ; sans 
souci de ce monde, s'oubliant eux-mémes, con* 
templant sans cesse la gloire de Dieu et des bien-
heureux, et soupirant vers elle du fond de leur 
coeur ; désirant et attendant la mort pour jouir- de 
ees biens, et disant comme saint Paul : Je dósire 
étre dissous et réuni á Jésus-Christ (Philip. I , 
23)1. » 

Comme beaucoup d'autres monastéres, par 
exemple celui de vos peres á Albe de Tormés, 

1. Gonet, Clypeus t. I , dédicace , p . I V . —Ü R. P. Alvarez, 
S a n t a Teresa y el P . B a ñ e z , n" I I , p. 20. — Saint Vincent 
Ferrier, Tra i te de la vie spirituel le , ch. xxnr, éd i t . de Poi-
tiers, 1866, p. 480. 
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San-Esteban était devenu caserne ; révéque de 
Salamanque, Monseigneur Martínez Izquierdo, 
obtint que le gouvernement les lui confiát, et i l 
s'empressa de remettre l'un aux carmes, Fautre 
aux dominicains. Rien ne pouvait venir plus á 
propoS) car c'était au moment oü les religieux 
étaicnt chassós de leurs maisons de France. San-
Ksteban contient en quelque sorte deux commu-
nautós. Tune frangaise,forméedenoviceset d'étu-
diants, l'autre espagnole composée de prédica-
|;eurs, autorisés comme missionnaires. 

J'y parcourus rapidement des yeux, en suivant 
les cloitres gracieux et larges, la vaste sacristie 
avec les glaces de Venise, la salle oú Melchior 
Cano professait lathéologie, rimmense salle capi-
tulaire oü Ton enterrait les religieux, le grand 
escalier construit par Dominique Soto, qui fut une 
des lumiéres du concile de Trente et le confesseur 
de Charles-Quint. Comme i l l'avait désiré, son 
corps repose au bas de cet escalier, prés de la 
premiére marche. Que de choses j'aurais pu voir 
encoré, telles que Fépée que don Juan d'Autriche 
portait á la bataille de Lepante, et les sandales 
que Pie V avait aux pieds, quand i l apprit cette-
victoire navale1 ! 

Mon esprit était plus occupó de ce qu'on me ra?-
contait, que de ce qui s'offrait á ma vue ; car ce 
que me disait mon charitable guide, attirait íor* 
tement mon attention sur la fécondité tardive mais^ 
merveilleuse du martyre de saint Etienne, de sa». 

1. Modesto Falcon, G u i a de Salamanca., 1868, p. 65-70-
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priére, de sa vengeance tout apostolique. Outre les 
ames qu'il a converties et sauvées directement 
par ceux des fréres précheurs qui se formérent 
sous ses auspices, qui grandirent sous la protec-
tion divine que son nom leur assure, i l a contri, 
buc par eux á faire múrir deux fruits prodigieux 
et inattendus, pour la gloire de Dieu et le salut 
des ames : la découverte du nouveau monde et la 
réforme du carmel, 

J'avais entendu des Espagnols reprocher á Ro-
selly de Lorgues d'avoir omis, dans son Histoire 
deChristophe Colomh, certains faits et détails 
qui eussent étó un éclatant hommage aux domi-
nicains, etpar suite áruniversi tó de Salamanque. 
I I ne sufíisait pas que les franciscains de la Rá­
bida, et surtout leur gardien, Juan Pérez de Mar-
chena, fussent favorables au projet du marin 
-étranger ; le confesseur de la reine Isabelle lui 
avait dit que, pour déoider la souveraine á tenter 
¡'aventure en lui confiant des vaisseaux, i l avait 
TDesoin de l'appui et des recommandations des doc-
teurs de Salamanque. Colonlb voulut conférer 
avec les plus savonts, avec les dominicains de 
Saint-Étienne? qui jouissaient de la plus haute 
réputation et de la plus grande influence. On m'a 
iai t remarquer une partie du cloitre qui formait 
alors une piéce séparée, oü Ton apportait sans 
doutejes morts puisqu'on l'appelait el salón De 
pro fundís, mais qu'on nomme maintenant la salle 
de Colomb; parce que c'estla qu'il regut Thospi-
talité, et qu'il réunit un conseil d'astronomes et 
géographes, de doctos moines et de dignitaires 
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ecclésiastiques. Le [résultat n'en fut point aussi 
contraire á ses vues que l'ont dit certains auteurs, 
puisqu'il y gagna ramitié des enfants de saint 
Pominique, qui le firent triompher. 

Cet inconnu avait eu d'abord la douleur de voir, 
jnalgró son geste imposant, son ton persuasif et 
son regard pénétrant, presque toute la commu-
nautó se moquer de son projet, et quand le pére 
prieur, en le conduisant au rófectoire, Favait fait 
passer devant les novices, ils s'étaient mis á rire 
de lui tout haut. Pour lui épargner desormais cet 
affront, et pour traiter de cette grande affaire plus 
á l'aise, avecmoins de dórangements, le prieur le 
conduisit á la maison de campagne des étudiants. 
On conserve encoré le d ia r ium ou journal du mo-
nastére, qui fait mention des vivres; pain, oeufs, 
vin qu'on y porta ce jour-lá. 

Le directeur des études et quelques professeurs 
4e tliéologie s'y trouverent, entre autres le 
P. Diego Deza, qui devint archevéque de Séville. 
Ils résolurent de favoriser Colomb auprés de Fer-
dinand et d'Isabelle, que la prise de Grenade dis-
posait á la générosité. Cette intervention des do-
minicains fit cesser toutes les indócisions des rois 
«atholiques, et Colomb sut le reconnaítre ; l'en-
.thousiasme causé par sa découverte, le 12 octobre 
1492, ne Tempécha pas de diré et de répóter plus 
tard : « Lorsque j 'étais unsujet de risóe pour tous, 
.deux moines seuls me restérent fidéles. » 

Tous les ordres religieux ne tardérent pas á se 
donner rendez-vous dans les contrées du nouveau 
monde, pour y déployer leur zéle et sauver des 
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ámes. Les deux ordres qui avaient aidé Colomb á 
ouvrir la route, les franciscains et les dominicains, 
s'y distinguérent entre tous. Je me borne á vous 
nommer un des fréres précheurs, qui en furent 
les apotres, celui qui convertit en trois ans plus 
de dix mille idolatres dans le seul isthme de Pa» 
ñama, celui qui encouragea votre Mere dans sa 
reforme et ses fondations, saint Louis Bertrand, 
I I partit d'Espagne l'année méme oú fut fondé 
Saint-Joseph d'Avila, en 1562, et i l y revint en 
1569, poury précher encoré douze ans. Aprés avoir 
consulté le Seigneur durant deux mois, i l avait 
écrit á sainte Thórése des paroles qui furent une 
prophétie, et que je vous cite textuellement: « De 
sa part je vous certifie qu'il ne se passera pas cin-
quante ans, a van t que votre religión soit une des 
plus illustres, una de más ilustres, dans TÉglise 
de Dieu1. » 

Outre les conversions opérées quinze siécles 
aprés sa mort, sur un continent inconnu de lui , saint 
Étienne a contribuó au salut et á la perfection 
d'autres millions d'ámes, dans Tancien monde,par-
Tappui que les dominicains de San-Esteban donné-
rent áThérése de Jésus, pour réformer le carmel, 
comme ils l'avaient donné á Christophe Colomb,, 
pour découvrir l'Amérique. 

Dans l'antiquité sept villes se disputérent Fhon-
neur d'avoir vu naítre le plus grand des poetes; 
grecs, Homére ; de nos jours sept villes ou bour^ 
gades, au moins, prétendent avoir été le berceau. 

1. S a n i a Teresa, y el P . B a ñ e z , apéndice , p. 173. 
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de Christophe Colomb, tandis que M. Fabbe Peretti 
soutient qu'il eut la Corsé pour patrie, Calvi pour 
lieu de naissance, et méme qu'il était Franjáis, 
parce que la nation génoise tout entiére, avec la 
Corsé, s'etait donnée á la France en 1459, et que 
Christopheresta au service du roi de France, aprés 
la révolte de Genes1. Ainsi, l'éclat jetó par sainte-
Therése sur l'Eglise a été si vif, que plusieurs or-
dres religieux s'attribuent la gloire d'avoir con-
tribué, plus que toutautre, á laperfection de son 
áme et á la reforme de safamille spirituelle. Cette 
contestation n'est pas suscitée, ou entretenue, par 
l'amour-propre de corps; mais permise et inspi-
róe par la Providence, pour nous apprendre que 
la sanctification d'une ame d'élite, ou la réforme 
d'un ordre austero, est une entreprise si vaste et 
si ardue, un ódiíice si haut et si délicat, que tous 
les ordres peüvent y apporter chacun leur con-
cours, y mettre chacun leur pierre, sans se nuire, 
en se complétant méme l'un par Tautre, pour le 
plus grand bien de l'oeuvre commune. Cette idee 
de complémenfc est ce qui m'éclaire et me guide; 
dans l'appréciation des soins prodigués, par plu­
sieurs ouvriers évangéliques, á une méme per-
sonne, á une méme famille d'ámes, pour mener á 
terme ce que FApótre appelle la consommation 
des saints, l'édiíication du corps de Jésus-Christ 
(Ephes. I V , 12); 

Les carmes furent les principaux instruments 

1. Christophe Colomb, Frangais, Corsé et Calváis, l vol. 
in-12, Bas t ía ,1888. 

T. I I . 26 
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de Dieu, dans l'ceuvre de sainte Thérése. lis la 
formérent á la vie religieuse, ils la maintinrent 
dans la vertu, ils la ramenérent á la ferveur, et 
lui communiquérent le goút ele l'oraison. Tout 
ordre d'hommes se laisse difficilement réformer, 
surtout par une femme ; ne soyons done pas sur-
pris des difficultés, qu'elle rencontra d'abord dans 
la famille de son ame. Mais admirons le bon vou-
loir de ses supérieurs qui, des que la volontó de 
Dieu fut connue, allérent jusqu'á souhaiter, sui-
vant l'expression employée par le P. RubeOj 
qu'elle fondát autant de maisons qu'elle avait de 
cheveux sur la tete, hiciese tantos monasterios 
corno pelos tenia en la cabeza1. Son ordre lui ren-
dit un service incomparable, en lui fournissant les 
premieres colonnes de sa reforme, oes illustres 
religieux qui furent tout á la fois ses fils et ses 
peres, ses disciples et ses aides, Qui peut avoir 
mieux méritó de sainte Thérése, que les plus dis-
tingués des enfants d'Elie, Antoine de Heredia, 
Nicolás Doria, Jean d'Yepez honoró sous le nom 
de saint Jean de la Croix ? 

Les jésuites aiment á citer les paroles qu'elle 
écrivit á l'un deux, au P. Paul Hernández, le 
4 octobre 1578 : a Dans la compagnie on m'a éle\'ée 
et donné 1 etre, en la compartía me han criado, y 
dado el ser*. » Les dominicains citent aussi vo^ 
lontiers ees autres paroles : Fo soy la dominica 

1. Santa Teresa y [ el P . B a ñ e z , apéndice , declai'ación, 
p. 166. 

2. Carta ccx, E s c r i t o s , t. I I , p. 194. 
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i n passione, qu'ils interprétent en ce sens: s Je 
suis carmélite par ma profession ; neanmoins par 
0ion amour, qui n'est pas im amour quelconque, 
mais un amour passionnó, je suis en vérité domi-
nicaine1». Cependant ni les uns, ni les autres 
n'ont dit, n'ont pensé que Thórése préférait leur 
ordre au sien propre, n'avait que son corps au' 
carmel, et laissait son eoeur au dehors. lis ne 
prétendent pas que sa maniere de parler aille 
jusqu'á l'exclusion des carmes, ou les relegue au 
troisiéme plan; mais seulement qu'elle exprime 
avec énergie sa grande reconnaissance pour les 
compagnonsde Jésus, et sa vive affection pour les 
freres préoheurs. 

lis n'y voient aucun amoindrissement de la gra-
titude et de Famour, qu'elle devait á l'ordre au-
quel Dieu l'avait appelée, aucun regret d'y étre en-
trée, aucun dédain pour ceux et cellos qu'elle 
avait mission de réformer, et qu'elle réforma en 
effet, non en les ramenant du mal au bien, mais 
en i^s ólevant du bien au mieux, comme j'espére 
le prouver dans mon introduction á la Vie de Ma-
rie de Jésus , son héroique contemporaine, sa 
vénérable amie. Dieu ayant voulu que, dans cette 
réforme, les enfants dé saint Ignace et de saint 
Dominique complétassent les carmes, pour vous 
transmettre plus abondamment l'esprit aposto-
lique, votre réformatrice les portait tous dans son 
cceur, et leur témoignait á tous la plus tendré 
piété filiale, sans donner aux étrangers une p ré -

1. Santa Teresa.. . n0 I I I , p. 39. 



460 U N P É L E R I N A G E . 

férence, qui eút été blessante pour la double 
famille, dont elle était tout ensemble et la filie et 
la mere. Je suis heureux d'entendre le R. P. Pau-
lino Alvarez en faire l'aveu loyal: « La sainte devait 
aimer, et elle aimait effectivement les carmes seg 
«ompagnons, par exemple saint Jean de la Croix, 
leP. Gratien et autres, plus que n'importe quel 
«tranger, más que á n i n g ú n extraño1. » 

Elle eut une trentaine de confesseurs, qui furent 
presque tous des religieux, et parmi lesquels on 
compte dix-sept dominicains, dont les noms sont 
connus2. Le plus célebre est le P. Bañez de Mon-
dragon, qui naquit á Medina del Campo en 1528, 
le dernier Jour de février, prit l'habit de saint 
Dominique á San-Esteban, et y fit profession le 
3 mai 15473. I I prodigua ses soins á sainte Thé-
rése pendant vingt ans, de 1562 á .1582, six ans 
comme confesseur, puis quatorze ans comme di-
recteur ou conseiller, plus longtemps que tout 
autre religieux ou prétre4. S'appuyant sur cette 
durée, mon guide a soutenu ees propositions : 

Non seulement la formation intellectuelle de 
sainte Thérese, sans aucun doute, ést due aux 
dominicains, mais encoré on leur doit la forma­
tion spirituelle, ou la perfection mystique de son 
ame5. Le commencement de la sanctification de 
la séraphique Mere se doit, aprés Dieu, á un domi-

1. S a n t a Teresa, n0 V I I , p. 103, note. 
2. I b i d , n° I V , p. 55-66. 
3. I b i d , p. 191, árbol genea lóg ico , et note. 
4. Nu V I I , p. 105, note. 
5. N0 I V , p. 55. 
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nicain, grand savant qui la desillusionna, et á un 
autre dominicain, grand savantaussi, qui lui fit 
fréquenter les sacrements, et l'achemina par ees 
sentiers de l'oraison, oü le ciel la combla des plus 
insignes faveurs. On doit au P. Bañez que Thé-
rése de Jesús, durant ses vingt derniéres années, 
c'est-á-dire durant sa vie publique, soit apparue 
si grande, si glorieuse, si sage, si heroíque parmi 
toutes les femmes dé la terre4. Elle avait pour l u i 
un amour sans égal, que nous revele son habitude 
de le dósigner, sur les lettres qu'elle lui adresse et 
dans les récits oú elle en parle, par ees mots affee-
tueux Padre mió ou m i Padre2. 

Mon eharitable guide me conduisit dans Fóglise 
Saint-Etienne, á la troisiéme chapelle du cóté de 
l'épitre, dite del Cristo de la Luz, et ornee de 
magnifiques fresques par Villamor. C'est la qu'on 
clit étre le eonfessionnal, oü Ja sainte carmélite 
confiait son ame au docte dominicain. Bañez ve-
nait par le grand cloitre, oü le eonfessionnal res-
semble á une guérite ereusée dans la muraille. La 
porte qui donnait entrée á Thérése par l'église, 
estde bois, fermée toujours et peinte, eomme fai-
sant partie de lá fresque, qui représente Notre-Sei-
gneur elevó en eroix, et deseendu de la croix. En 
me reeonduisant, on m'a racontó eette anoc-
dote. , . 

Un fameux théologien du roi d'Espagne au 
concile de Trente, fort eonsidére á Rome eomme 

í . N" V I I , p.94. 
2. N ' V I I , p. 98-102. 
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agent clu cliapítre et de l'université de Salaman-
que, le P. Gallo, se mourait au couvent de Saint-
Étienne. Ledémon, sous la forme d'un jeune et 
gracieux etudiant, venu de l'étranger, entra dans-
sa cellule, parla des nombreux et savants amis 
que ce religieux avait hors cl'Espagne, et p ré-
tendit qu'il venait en leur nonr lu i faire cette 
visite, Puis Satán mit i'entretien sur les ques-
tions les plus abstruses, qui se rapportcnt au 
mystére de la sainte Trinitó, et présenta les 
objections les plus subtiles, pour faire tomber 
le malade dans une hérésie. Le venerable in­
firme, lorsqu'il ne trouvait pas soudain la r é -
ponse théologique á ees sophismes, levait les 
yeux au ciel et faisait un acte de foi, en répe-
tant les paroles d'un charbonnier, avec lequel 
11 s'ótait entretenu sur ce méme mystére: Je 
fais trois plis á un méme morceau d'étoffe, regar-
dez : voici trinité et unité, la trinité des plis dans 
l'unité de l'étoffe. 

Durant cette controvers8; le moribond entra en 
agonie, et [la crécelle convoqua la communauté 
Éélon l'usage. En ce moment, le P. Bañezconfes-
sait sainte Thérése. I I se leva dés qu'il eut entendu 
le signa!, en la priant de recommandsr á Dieu 
l'áme quiallait paraitre devant lu i . Elle la recom-
manda, en effet, jusqu'á ce qu'elle sút que le mou-
rant avait expiré. Alors le diable disparut en fai-
sant un grandbruit, et en s'écriant: Sans la poule, 
j'aurais pris le coq! si no fuera por la gallina, 
si ce n'eút été á cause de la poule, como me hu­
biera llevado el gallo, comme j'aurais emporté le-
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coq1! C'est un jeu de mots sur le nom du P. Gallo 
qui signifie cog, comme gallina, signiñe poule. Ce 
qualificatif convient parfaitement á votre sainte 
Mere, qui a róuni tant de poussins sous ses ailes. 
Le Sauveur des ames ne s'est-il pas comparé l u i -
méme á une poule (Matth. X X I I I , 37) ? 

Le confesseur survécut vingt-deux ans á sa pe­
nitente, et mourut en 1604. Mon respectable guide 
a pu lui rendre ce témoignage : Personne necom-
prit, comme sainte Thérése, le mérito du P. Bañez, 
et personne ne sut, comme le P. Bañez, ce que 
valait sainte Thérése. Dieu les retira tous deux de 
ce monde, en assez peu detemps, parce que leur 
mutuel amour les voulait unis dans le ciel2. Mais 
avant de mourir, l'illustre profés de San-Esteban 
eutla joie de faire, pourla béatification de l l ium-
ble carmélite^ une déposition dont la lecture m'a 
tres vivement iníéressé. 

J'y ai vu que, plus de deux siécles avant Joseph 
deMaistre, un prédicateur et provincial domini-
cain avait nommé sainte Thérése un homme. 
Aprés Favoir éprouvée et confessée souvent, du-
rant tout un caréme á Toledo, i l dit au P. Bañez i 
Vous m'aviez trompé en me disant que cette Thé­
rése de Jésus, qui est beaucoup vótre, es mucho 
vuestra, était une femme, era mujer. En vérité, 
elle est un homme, un homme de tete et des plus 
barbus, hombre varón y de los muy barbados3. 

Néanmoins, ma révérende Mere, si j 'en crois ce 

1. S á n e l a Teresa y el P . B a ñ e z , n0 I I I , p. 45-47. 
2. I b i d . n° V . p. 81. 
3. A p é n d i c e , D e c l a r a c i ó n , p. 168. 
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que j'entends diré en Espagne par des prélats et 
des prétres, qui connaissent mieux que moi votre 
séraphique réformatrice, c'est á la compagnie de 
Jésuáf c'est en particulier au P. Balthasar Alvarez, 
qu'elle doit le plus ses progrés spirituels. lis le 
prouvent par des paroles et par des faits. 

Alvarez devint le confesseur de Thérése en 1558, 
et le fut pendant prés de sept ans, á l'époque la 
plus difñcile et la plus décisive, pour la sanctifi-
cation de son ame et la reforme de son ordre. Elle 
a dit de lui , aprés en avoir regu révélation du di-
vin Maitre : « I I était dans un degré de perfection 
si élevé, qu'il n'y avait alors sur la terre aucune 
ame qui fút dans un degré supérieur1 ». Aussi 
a-t-elle ócri t : « I I commengaame fairevivre avec 
plus de perfection. I I n'y avait rien, me disait-il, 
queje ne dusse faire pour contentor Dieu entié-
rement2. » Ce fut sous la direction de ce saint reli-
gieux qu'elle mérita, en 1559, d'avoir le coeur 
transpercé par le dard d'un séraphin. Ce fut sous 
sa direction que l'année suivante, en 1560, elle se 
lia par le voeu le plus héroique, celui de faire en 
toutes choses le plus parfait. Ce fut sous sa direc­
tion qu'elle entrevit la mission qu'elle devait rem-
plir dans l'Eglise, et que le couvent de rincarna-
tion d'Avila fut pour elle, selon le mot du 
P. Bouix, ce que la grotte de Manréze avait été 
pour saint Ignace5. Elle était encoré sous sa direc-

1. Vie d u P . B a l l h a s a r Alvarez , p a r le V, L o u i s du 
Pont , trad. Bouix, ch. xi, Paris 1873, p, 121. 

2. V ie d e s a i n í e T h é r é s e , p a r e l l e -méme, ch. 24, p. 278. 
3. Viedesa inte Thérése p a r Ribéra,tr . Bouix, préf., p, X I I I . 
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tion, lorsqu'elle se mit á réformer le carmel, et á 
ródiger des constitutions. I I la guida dans cette 
rédaction1. 
't Elle dit plus tard á une de ses religieuses : 

« Le P. Balthasar Alvarez est la personne á qui 
mon ame doit le plus en cette vie, et qui m'a le 
plus aidéeá avancer dans la voiede la perfection2.» 
Ce fut surtout par reconnaissance pour lui , qu'elle 
ecrivit, le 28 ju in 1568, en parlant des jésuites : 
« lis sont mes peres, et c'est á eux, aprés Notre-
Seigneur, que mon ame est redevable de tout le 
bien qu'il y a en elle, s'il y en a quelqu'un, debe 
m i alma, todo el bien que tiene, si es alguno3. » 
Lorsqu'il mourut, le 25 juillet 1580, elle fondit 
en larmes pendant plus d'une heure, puis resta 
plus de deux heures en extase4. Elle ótait morte 
elle-méme depuis quelques années, lorsqu'elle 
apparut á une ame tres vertueuse et lui di t : « Et 
moi aussi je suis filie de la compagnie, soy hija 
de la compañía ; c'est en elle que je trouvai mon 
confesseur, et maintenant au ciel je le reconnais 
et je le vénére, en el cielo le reconozco y le res­
peto5. » 

Le P. Balthasar Alvarez fut recteur du collége, 
que les jésuites ouvrirent á Salamanque, avant 
quePhilippe I I I vint en personne choisir Fempla-
cement de celui, dont nous admirons encoré les 

1. Vie d u P . Bal thasar Alvarez , ch. xi, p. 119. 
2. I b i d . p. 113. 
3. C a r t a V i l , á Rodríguez de Moya, Escr i to s , t. I I , p, 7. 
4. V i e d u P . Bal thasar , ch. LII, p, 596. 
5. I b i d . 
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vastes proportions et la magnificence vraiment 
royale. 11 sert aujourd'hui de séminaire central, 
et les peres en sont les directeurs. Je Tai visité en 
détail, avec ses richesses artistiques, ses nom-
breux reliquaires, ses immenses salles et ses lar-
ges corridors ou passagee, tránsitos. Un de ees 
corridors, parfaitementvoúté, suffit á contenir tous 
lesprétres, quis'y réunissentpendantles vacances, 
pour assister aux exercices de la retraite pasto-
rale : on y dresse seulement á rextrémitó, pour la 
circonstance_, un autel et une chaire. Ce que j ' a i 
le plus remarqué, ce n'est ni la statue de Jésus 
flagellé, ceuvre du sculpteur Salvador Carmona, 
ni deux tableaux de Rubens représentant Melchi-
sédech avec Abraham; et la reine de Saba devant 
Salomón, ni Ies pieux portraits de saint Louis de 
Gonzague et de saint Stanislas Kostka; c'est un 
tablean place dans l'escalier principal. 

I I représente le P. Balthasar Alvarez répondant 
á sainte Thérése, qui est venue le consulter. I I 
attache fortement les yeux du spectateur; et pro-
duit en son ame une tres douce impression, par 
l'attitude grave et réservée des deux person-
nages, par le parfum de modestie qui se dégage 
de tout leur maintien. Tous deux se tiennent de-
bout, et baissent un peu le regard. Thérése écoute,. 
et Alvarez fait un geste affirmatif. Je n'ai jamáis 
vu d'application plus parfaite d'une regle de saint 
Ignace, qui veut que les prétres ne parlent aux 
femmes que dans unlieu ouvert, peu de temps et 
les yeux modestement baissés, i n loco patentit 
nec longum sermonem misceant, et oculos rno-
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deste demissos habeant1. Toutes les maisons de 
la compagnie seraient heureuses, je le crois, de 
posseder dans leur parloir une bonne copie de ce 
tableau. 

En 1615, parut á Madrid une Vio du P. Balthasar 
Alvarez, écrite par le venerable Louis du Pont, 
dont Clement X I I I declárales vertus héroiques,l-o 
16 juillet 1759. Traduite en franjáis et publióe á 
paris, des 1628, cette Vie était connue de Bos-
suet, qui ne craint pas d'appeler Alvarez « ce saint 
homme, un des plus sublimes contemplatifs de 
son siécle, cet admirable jésuite, le saint jésuite, 
le saint religieux, un liomme si consommé dans 
la science des saints2. » 

Quelles objections ont été soulevées centre cette 
part predominante, du P, Balthasar Alvarez, á la 
sanctificatión personnelle de votre bienheureuse 
Mere? Mon charitable guide en expose trois3: I I ne 
la confessa.guére que six ans. I I la fit souffrir, 
puisqu'elle-méme ócrit : « I I était fort prudent 
et fort humble; mais sa grande humilitó m'attira 
bien des peines. Quoiqu'il fút savant et homme 
de grande oraison, i l ne se fiait pas néanmoins á 
lui-méme, Notre-Seigneur ne conduisant pas son 
;áme par le memo chemin que la mienne*. » I I eut 
besoin d'étre repris par saint Pierre d'Alcántara, 
dont elle dit : ce I I me promit de parler á mon 

1. Regulee sacerdotum, n° 17. 
2. Ins truct ion sur les états d'oraison, traité I , liv. V I I , 

.n" X , p. 525, 526 et n° X V I I , 529, 530. Edit. Vives, t. X V I U . 
3. S a n t a Teresa, p. 106 note, et fin, fe de erratas. 
Á . Vie p a r e l l e - m é m e , ch. 28, p. 343. 
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confesseur^ et á u n d e ceux quime causaientleplus 
de peine... Ce grand serviteur de Dieu accomplit 
sa promesse; i l parla á tous les deux, et leur 
montra par de puissantes raisons qu'ils devaient 
se rassurer, etneplus m'inquiéterá l'avenir1. » 

A ees trois objectionslesréponses ne manquent 
pas; je Ies resume plutót que je ne les développe. 

D'abord la grandeur des services rendus par un 
confesseur ou directeur, se mesure moins sur la 
durée, sur le temps, que sur Telan donné á lame 
pour franchir les obstacles, courir sur le chemin 
des vertus héroiques, et gravir les sommets de la 
plus haute perfection, Voilá précisément le ser-
vice rendu, par le saint jésuite, á la^sainte carme-
lite, avant que le savant dominicain la connút et la 
protógeát. Bañez ne commenQa méme á la con-
naitre et á la défendre, que quatre ans plus tard, 
c'est-á-dire trois ans aprés qu'elle eut congu la 
premiére idée d'un monastére de la reforme, et 
deux ans aprés qu'elle sefut liée, sous la conduite 
du P. Alvarez, par le vceu sublime du plus parfait, 
aprés avoir déjá regu au cceur la séraphique bles-
sure d'amour. 

Ensuite une dírection ápre et agitée peut avoir 
autant de mórite, faire autant de bien, qu'une dí­
rection douce et tranquillo. Ne plaít-il pas á Dieu 
de se servir d'un directeur, pour dépouiller un© 
áme de toutes ses attaches, l'avancer dans l'abné-
gation d'elle-mémej et l'approcher rapidement de 
lu i , comme i l se sert du vent et de la tempéte, pour 

i . Tbid.ch. 30, p. 363, 364. 
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secouer un arbra et en détacher les feuilles, pour 
soulever les vagues de l'océan, et pousser les vais-
seaux vers le port? Pas plus dans la direction, que 
dans l'atmosphére etsur la mer, le calme plat n'est 
toujours favorable au progrés. Par office le confes-
seur est módecin,, un peu chirurgien : la potion 
amere qu'il fait prendre et le coup de lancette qu'il 
donne, contribuent ordinairement á la santó, plus 
que tous les anodins. Tout en avouant que le Sei-
neur l'éprouva par le P. Balthasar, Thórése ne 
craint pas d'appeler ce religieux un bien saint 
jósuite, un padre bien santo de la, compañía de 
Jesús , ni de reconnaitre qu'il eut lui-méme beau-
coup á souffrir á son sujet, pasólas harto grandes 
conmigo de muchas maneras. Mais, ajoute-t-elle, 
11 était si grand serviteur de Dieu, qu'il se serait 
exposé á tout pour lu i , era tan gran siervo de 
Dios, que á todo se pusiera por E l 1 . 

Quant á la phrase : I I n'y avait personne dans 
Avila qui m'entendit, me comprít, no habia en esta 
ciudad quien me entendiese*, elle devrait s'ó-
tendre au P. Bañez comme au P. Alvarez, puis-
que Tun et l'autre habitaient alors Avila. La di-
vergence de vues entre unjésuite et un franciscain 
prouve, une fois de plus, cette diversitó dans les 
appréciations et les jugements, qui ést si naturelle 
aux hommes, que la gloire céleste la fera seule ees-
ser, en permettant aux élus de voir tous de méme 
dans le méme Verbe de Dieu, mais que la gráce 

1. Vie p a r e l l e - m é m e , ch. 28, trad. Bouix, p. 343. — E s c r i ­
tos, 1.1, p. 87. 

2. I b i d . , chap. 30, p. 363; Escr i tos , p. 91. 
T. ir. 27 
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divine supprime si peu en ce monde, qu'on a dit 
souvent: Si tous les saints du ciel redescendaient 
sur la terre, ils ne s'entendraient pas sur toutes 
choses pendant un quart d'heure. Encoré votre 
Mere l'a-t-elle écrit, le P. Balthasar avait peu 
besoin de l'avis de saint Fierre d'Alcantara, el 
confesor poco había menester; et le seul qui 
en eút grand besoin ótait ce gentilhomme marié, 
ame sainte mais craintive^ qui, par dévouement,lui 
faisait la guerre, me hacia toda la guerra*, Heu-
reux le P. Bañez! I I trouva la voie tracée, la 
route frayóe : le cceur le plus magnánimo íixé dans 
sa móthode d'oraison, dans son projet de réforme, 
dans son vceu hóroique, et deja embrasó et trans-
percó par un séraphin. 

Mais s'agit-il de la reforme du carmel, les thé-
résiens espagnols,dont je resume Fopinion, décla-
rent hautement que les dominicains, en particulier 
le P. Bañez, eurent la part principale et dócisive 
dans Texécution, qu'ils aidérent sainte Thérése, 
plus que ne firent les jésuites, á enfanter ce qu'elle 
avait congu, á róaliser le projet qui était le fruit 
de son admirable unión avec Notre-Seigneur, dans 
le sacrement d'amour. 

L'ordre de Saint-Dominique florissait depuis 
trois siécles et demi, et jouissait en Espagne de la 
plus legitime influence, que lui donnaient la pró-
dication et la vertu, la théologie et l'inquisition; 
La compagnie de Jésus sortait á peine du berceau , 
et avait á se dófendre centre les attaques, á sur-

1. I b i d . , p. 364.. 
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monter les contradictions suscitóes par la nou-
veauté de son instituí et par son enseignement. En 
outre, un dominicain garde plus qu'un jésuite sa 
liberté individuelle, ses coudées franches, Mon 
guide atteste cette différence de situations, lors-
qu'il nous représente le P. Alvarez comme timide, 
méticuleux, meticuloso, et de plus entravé par son 
recteur méme, re t ra ído por su mismo rector1. 
Sainte Thérése Tatteste aussi : « Mon confesseur, 
dit-elle, dépendant du recteur, et tous ceux de la 
compagnie se faisant un devoir de ne prendre au-
cune détermination importante, sansl'avisde leur 
supérieur, i l en résultait que,malgré qu ' i leútune 
parfaite connaissance de mes dispositions, et un 
grand désir de me fairo avancer á grands pas, i l 
n'osait néanmoins décider sur certaines choses, et 
i l avait bien des raisons d'agir de la sorte2. » 

I I n'en avait pas moins approuvé sonprojet de 
réforme, i l l'avait encouragée á le múrir, i l l'avait 
aidée á le concevoir et á le mener á terme ; c'est 
assez pour qu'elle ócrive : « Notre-Seigneur a pris 
la compagnie de Jésus comme moyen^ pour ré-
parer et renouveler l'ordre de sa Mere, la tomó 
por medio para, repararla y renovarla3. Mais 
vienne l'heure de l'enfantement, d'une longue et 
laborieuse exécution, trois faits démontrent lapuis-
sante et féconde intervention des dominicains. 

Des qu'il vit le provincial des carmes retirer la 
permission de fondor le premier monastére, de 

1. S a n i a Teresa. . . n° V I I I , p. 109. 
2. Vie, ch. 33, p. 431. — Escr i tos , I, p. 101. 
3. Carta 179, al P* Jean Suarez* Escritost t. II, p. 164. 
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commencer la reforme, et qu'il sut que les carme• 
lites mitigées parlaient de mettre Théréso en pri-
son, Alvarez lui écrivit une lettre qui la toucha 
vivement, qui fut pour elle la peine la plus sensible: 
« Au milieu de cette multitude de persécutions, 
lorsque mon confesseur aurait dú, ce me semble, 
me consoler, i l me disait que je devais enfin recon-
naitre, par ce qui venait d'arriver, que mon projet 
n'était qu'une réverie; qu'instruite par cette legón, 
je ne devais plus m'en occuper á l'avenir ni méme 
en parler, puisque je voyais le scandale qui en était 
resulté; et d'autres choses semblables faites pour 
donner de la peine. Cette lettre m'affligea plus que 
tout le reste ensemble. » Une premiére fois alors 
Dieu la soutint par un fils de saint Dominique, 
Fierre Ybañez, que Forage déchainé ne fit point 
changer d'avis. « Ce saint religieux dominicain, 
dit-elle, persistait á croire comme moi que la fon-
dation aurait lieu. Me voyant fermement résolue de 
ne plus m'en méler, pour ne pas aller contre les 
ordres de mon confesseur, i l s'en occupait de con-
cert avec cette dame (Guiomar deUiloa), monamie, 
que Dieu m'ávait associée dans cette oeuvre; ils 
écrivirent á Rome, et ils ne négligeaient rien pour 
en venir á Texócution ^ » 

Pendant ce temps, un nouveau supórieur fut 
donné au P. Alvarez qui, d'accord avec lu i , ré-
voqua ses ordres : « Pour bien des motifs, ils n'o-
sérent ni l'un ni l'autre me dótourner de pour-
suivre mon entreprise,et mon confesseur me permit 

l . V i e par e l l e - m é m e , ch.33, p.427,428. - E s c r i t o s , I , p . 101. 
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de nouvcau de m'y employer de tout mon pouvoir1.» 
Mais des que la premiére maison de la reforme fut 
ouverte, le gouverneur d'Avila, les magistrats, le 
chapitre et le peuple, s'emportérent tellement, dit 
la sainte, qu'on regarda comme une merveille que 
leur dessein,celui de démolir le monastére, ne fút 
pas sur-le-champ exécuté. Qui vint une seconde 
fois au secours de la reforme? Un religieux de 
l'ordre de Saint-Dominique, Bañez de Mondragon. 
« Seúl, lui qui, tout en approuvant la nouvelle fon-
dation, n'était pas d'avis qu'elle fút sans revenus, i l 
se leva pour prendre notre défense... I I fit beau-
coup d'effet, hizo mucho provecho2. » 

Nous avons encoré le discours prononcó par le 
grand théologien qui, depuis ce jour jusqu'á sa 
mort, pendant quarante-deuxans, favorisa la ré-
forme de votre saint ordre, et qui fut pendant 
vingt ans, jusqu'á ce qu'elle entrát dans la joie du 
Seigneur, le guide et le soutien de la réformatrice. 
I I put diré en commengant, dans Fexorde : 
« Jusqu'á cette heureje n'ai point parlé á la fonda-
trice, je ne la connais méme pas, n i conozco la. 
fundadora*.» Mais i l enrecevra désormais tant de 
coníidences, i l lui tómoignera toujours un tel 
dévouement, qu'il pourra diré en 1591 dans une 
déposition solennelle: « Personne ne peut savoir 
mieux que moi les faveurs et les gráces particu-
liéres dont Notre-Seigneur combla la Mere The-
rése de Jésus. Car durant bien des années Je 

1. I b i d . , p. 428. 
2. Vie , ch. 36, p. 492. — Escr i tos , I , p. 111. 
3. Santa Teresa y el P . B a ñ e z , Discurso, p. 162. 
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Texaminai en confession, ethorsdu confessionnal, 
en me montrant pour elle plein d'ápreté et de 
rigueur. Mais plus je rimmiliais et la depreciáis, 
plus elle 'aimait á prendre conseil de moi, parce 
qu'elle croyait étre d'autant plus en súreté, que 
son confesseur avait plus d'appréhension1.» 

Huit ans aprés qu'elle fut montee au ciel, ses 
fils et ses filies furent tentés de se séparer, les 
carmes voulurent confier á d'autres le gouverne-
ment et le soin des carmélites. Qui empécha cette 
séparation? encoré une fois un dominicain. Bañez 
alia trouver á Madrid le vicaire general des carmes, 
lui parla avec forcé contre cet abandon, et pour 
expliquer son insistance lui dit : « Cette reforme 
est filie de mes soins, es hija de mis cuidados, 
elle est née dans mes mains, nació en mis manos2.» 
Expression tres exacte de la vóritó : Bañez n'avait 
point concouru á la conception, á l'idée, au projet 
de votre reforme ; mais i l coopera plus que per-
sonne á sa naissance, á son enfantement et á son 
éducation parsainte Thérése.. 

Enfin, Jacques de Yepés, óvéque de Taragona, 
dans une lettre á Louis de Léon, aprés avoir parlé 
de la longue apparition de saintDominiqueá votre 
Mere, á Sógovie, de la bontó avec laquelle i l lui 
prit la main et lui promit de l'aider en ses fonda-
tions, rappelle ledóvouementdu P. Fierre Hernán­
dez, ce dominicain qui fut nommó visiteur apos-
tolique du carmel d'Espagne, et qui témoigna la 

1. I b i d . , declaración, p. 165. 
2. I b i d . , n» V I I I , p. 115. 



L E T T R E X V I I . 475 

plus grande bienveillance aux fréres et aux soeurs 
de la reforme. I I se resume dans cette conclusión : 
Le carmel reformé a de grandes obligations á saint 
Dominique, puisqu'il lui doit, ainsi qu'aux reli-
gieux de l'ordre qu'il fonda, le commencement, 
le milieu etle faite de sa prospórité1. 

Voilá pourquoi, ma révérende Mere, mon docte 
guide a mis en relief, fort á propos, la ressem-
blance de ees deux familles religieuses, et fait 
comme moi de Thagiograpliie comparée, en 
établissant un ingénieux paralléle entre saint Élie 
et saint Dominique, entre saint Ange et saint Fierre 
de Vérone, entre saint André Corsini et saint 
Antonin de Florence, entre sainte Madeleine de 
pav;zi et sainte Oatherine de Ricci, entre saint 
Franc et saint Gilíes, entre saint Jean de la Croix 
et le venerable Louis de Grenade, entre sainte 
Thérése de Jésus et sainte Oatherine de Sienne*. 

Bien avant lui , un dominicain frangais avait 
signalé ees rapports de ressemblance et d'amitié 
entre les deux instituís, dans une dédidacelongue 
et solennelle, écrite en latinavec autantd'élégance 
que d'enthousiasme et d'érudition, etmise en tete 
d'un ouvrage volumineux, le bouclier de la théo-
logie de saint Thomas, Clypeus theologise thomis-
ticae. I I est dédié sanctissimse v i r g i n i Theresise, 
á la tres sainte vierge Thérése, mere de l'ordre 
tres illustre des carmes déchaussés. Dans l'édi-

1. I b i d . , no X , p. 143-145. — Pour les détails de l'appari' 
tion de saint Dominique, n" I I , p. 21, 22, et Ribéra, Vie , 1. I V 
ch. 13, p. 476, 477. 

2. I b i d . n» X , p. 137-143. 



476 U N P É L E R I N A G E . 

tion publiée á París par Vives, en 1875, cette de-
dicace remplit sept pages in-quarto fort serrées. 

D'une part on y voit ce que les fils de saint 
Dominique ont fait, pour les écrits de votre séra-
phin : ils les firent naitre en lui ordonnant, par 
Ybañez, de raconter sa vie, par Garcías de Tolédo 
dé la diviser en chapitres, et par Bañez de tracer 
le chemin de la perfection; ils les défendirent 
contre toute attaque, aprés qu'ils furent mis au 
jour. D'autrepart les carmes se sontattachés, avec 
autant d'application et de succés que les domini-
cains mémes, á étudier, á expliquer, á propager 
la doctrine de saint Thomas, par de tres nombreux 
ouvrages. Ils ont méme écrit sur la théologie 
mystique plus que les dominicains. Nous sem-
blions les avoir attendus, dit le P. Gonet, quos 
expectasse videbamur, pour entendre saint Tho­
mas enseigner la théologie mystique par la bouche 
d'hommes si grands, tantorum v i ro rum ore. 

Pour moi, je sens, j'exprime le désir que cette 
remarquable dédicace soit traduite en frangais, 
augmentée de notes justificatives et historiques 
au bas de chaqué page, par quelqu'un des enfants 
de saínt Dominique. Elle formerait un charmant 
opuscule, qui serait un gracieux envoi á faire,¡ un 
délicieux bouquet á offrir aux carmels de France, 
de Belgique, des colonies Ou Ton parle notre langue, 
afin de les embaumer tous du suave parfum de la 
durable amitié des deux ordres, en quelqu'un des 
jours que FÉglise consacre au saint fondateur, ou 
á la séraphique réformatrice. 

J'aurais voulu rester plusieurs heures á San-
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Esteban, yretourner plusieurs fois, pourentendre 
encoré Téloqucnt prédicateur qui me conduisait,me 
paríer de votre Mere avec amour et admiration : i l 
l'appelle une héroine sans égale, un astre de pre-
miére grandeur qui ne souffre ni eclipse ni déclin, 
la femme la plus admirable et la plus célebre des 
trois derniers siécles, celle qui forme par elle seule 
la gloire la pluspurede l'Espagne, et qui condense 
en soi toutes les grandeurs du carmel1. Mais je 
craignais de déranger cet excellent religieux, le 
R. P. Paulino Alvarez, et je refis seulement un 
court pélerinage, une visite au saint Sacrement, 
une ardente priére, dans l'église dédiée á saint 
Étienne. 

J'aurais voulu surtout y diré la messe votive de 
sainte Thérése, devant le crucifix qui lui parla dans 
ce sanctuaire, comme un autre lui avait parlé dans 
l'église Saint-Thomas d'Avila. Mais i l n'y est plus: 
un fils de ce monastére devenu archevéque de 
Valladolid, Mgr Blanco, mort en 1881, l'avait en 
sa possession2. D'ailleurs le temps et les forces 
me manquérent, Dans un pélerinage, si long qu'il 
soit, i l plait parfois á Dieu de nous priver de cer-
taines consolations religieuses, afín d'approcher 
de nos lévres le cálice d'amertume que les mar-
tyrs vidérent jusqu'á la lie, en nous mettant, par 
la fatigue, la maladie ou les occupations, hors 
d'état, comme ils l'étaient par leur captivité, de 
boire le cálice enivrant de Teucharistie dans une 

1. Ibid., n' I , p. 14. 
2. Ibid., n' I I I . p. 46, 47, note. 

27. 
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église, que le souvenir d'un saint rend particulié* 
rement chére á nos coeurs. C'est une privation qui 
est moins épargnée encoré aux missionnaires 
qu'aux pélerins : elle leur donne sur Focóan 
l'avant-goút des peines de Tapostolat, et leur fait 
commencer l'apprentissage du martyre. 

En sortant, en m'óloignant, je me laissai aller 
au courant de mes pensóes, qui me ramena d© 
Jésus crucifié á son premier martyr, et fit passer 
devant mon esprit ees mots du saint livre : v id i t 
gloriam Dei , i l vit lagloire de Dieu (Aot. V I I , 55). 
Est-ce á diré seulement que le regard d'Etienne 
se tourna vers le ciel, et s'óleva jusqu'au troné 
du Seigneur? C'est plus que cela; i l s'étendit 
encoré sur la terre, i l pónétra dans l'avenir, i l en-
trevit dans le lointain du temps et de l'espaoe 
certaines choses, oü Dieu fait éclater sa gloire et 
celle de son martyr, qui oontribuent á la gloire du 
Sauveur et de son témoim Oette vue de l'avenir fut 
accordée aussi á Jacob mourant, lorsqu'il bónit 
ses fils (Gen. XLIX, 1-27). Une vue du prósent fut 
donnée á Thórése vivante, le 15 juillet 1570, le 
spectacle de quarante martyrs, mis ó, mort sur 
un vaisseau par les oalvinistes^ en face de Palma, 
une des íles Ganarles : le bienheureux Azevedo et 
ses compagnons, tous jósuites, et Vxin d'eux 
parent da la sainte1, L'année suivante, le 7 oo* 
tobre 1571, une vue du prósent sembla transporter 
aussi Pie V vivant sur le théátre du combat navalj 
livré dans le golfe de Lepante : i l connut la vic-

1. V ie par e l l e - m é m e , ch. 24, p* 287, ftote du F . Beuíx. 
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toire á l'heure méme oú elle fut assuróe, et Fan* 
ñonga á son entourage1. 

Je n'en puis douter, une visión prophétique fut 
donnée á saint Etienne, au moment oü i l mourait 
sous les pierres lancees par les juifs, dont Saúl 
gardait les vétements et partageait le crime. Deux 
éléments contraires, en se rencontrant sous les 
nuages du trepas, électrisaient Táme du martyr : 
la haine dont le poursuivaient ses concitoyens, 
qui luí causaient plus de douleur par leurs ini* 
quites que par leurs coups ; le zéle dont i l était 
embrasó pour leur salut éternel, Tamour qui fai-
sait monter de son coeur jusqu a Dieu un cri de 
misóricorde, une demande de pardon pour seá 
ennemis, ne statuas i l l i s hoc peccsitum (Act. 
V I I , 59). J'admirais les jets puissants de cette 
électricité surnaturélle, qui dissipaient un instant 
les obscurités de Tavenir, et qui illuminaient d'un 
óclat vif et soudain les objets les plus éloignós, 
pour que le héros clirétien pút se réjouir par la 
yue de cette gloire de Dieu, que ses bourreaux ne 
pouvaient empécher de resplendir. 

Un de ees jets lumineux éclairait devant son 
regard la route de Damas, et lui montrait un dé 
ses persécuteurs renversó de cheval, convertí par 
séS priéres, et s'écriant : Seigneur, que voulez* 
vous que je fasse (Act. IX, 6)? Un autre jet lui 
laissait voir rimmensité des pays, et la diversité 
des peuples évangéliséspar ce persécüteurdevenu 
apotre. Un troisiéme dirigeait les yeux et les^pen* 

1. B r é v . , 5 mai, legón V I . 
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sées du martyr vers le glorieux monastére qui 
porte son nom en Espagne, á 8alamanque,et sou-
tenait son courage par les plus consolants spec-
tacles : les fils de saint Dominique se formant la 
dans le silence, et partant de la pour répandre en 
tous lieux la connaissance et l'amour de Notre-
Seigneur; Christophe Colomb cherchant la et 
trouvant un appui, pour découvrir un nouveau 
monde et y planter la croix; Thérése de Jésus 
venant la demander lumiéres et conseils, pour 
affermir et propager sa réforme du carmel. 

Oui, concluais-je, saint Etienne mourant a vu 
la gloire de Dieu; car le martyr qui tcmbe n'est 
pas un foyer qui s'éteint, ni un soleil qui s'éclipse. 
La charité divine qui électrise son ame en fait un 
foyer rayonnant et méme, selon le mot de l 'Ecri-
ture, un soleil illuminant, sol i l luminans , qui 
proméne partout ses rayons comme des regards, 
peromnia, respexit, et qui voit, encertains lieux, 
pour une plénitude de gráce regué, une plénitude 
de gloire rendue au Seigneur. Plus que d'autres, 
saint Etienne fait encoré descendre la gráce sur 
l'homme, et monter la gloire vers Dieu; cet 
échange entre le ciel et la terre est l'effet de ses 
ardeurs et de ses souffrancés, c'est son oeuvre, 
et gloria, Domin i plenum est opus ejus (Eccli. 
X L I I , 16). 

Cette vue de la gloire de Dieu, montrée au 
premier martyr, me ravissait d'autant plus moi-
méme, quej'avais plus présente á la mémoire la 
Vie de M . de Bretigny qui, aprés vingt ans de 
généreux efforts, introduisit en France les fleurs 
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du carmel réformé. Ce fut á Saint-Étienne de 
Salamanque, en 1593, qu'il consulta le P. Domi-
nique Eañez, et qu'il en fit approuver ce dessein, 
de vive voix et par écrit, comme celui d'une oeuvre 
inspirée de Dieu1. Ce fut dans l'église Saint-
Étienne des TonneIiers,saparoisse,enNormandie, 
qu'aprés avoir regu l'onction sacerdotale, le 
7 mars 1598, i l voulut célóbrer sa premiére 
messe2. Ce fut á Montmartre, au tombeau des 
martyrs, qu'il conduisit d'abord les carmélites 
espagnoles, dont trois venaient de Salamanque, le 
jour méme de leur arrivée á París, le 15 octobre 
1604, afin qu'elles y prissent, dit son biographe, 
de nouvelles impressions de forcé et de sainteté, 
afin qu'elles y sollicitassent les bénédictions du 
ciel pour elles, et pour toutes les filies qu'elles 
allaient s'associer3. 

Des lors, comment s'étonner qu'il y ait tou-
jours du martyr dans une carmélite, qu'elle en 
garde en son coeur l'amour et le courage he-
roiques, en attendant l'occasion de los montrer? 
Elles les montrérent, dans cette^ méme ville de 
Paris, le 17 juillet 1794, ees carmélites de Com-
piégne qui, debout au pied de l'échafaud, chan-
taient le Salve Regina, et qui entonnaient le 
Laúdate Dominum omnes gentes, pendant qu'on 
pla^ait leur tete sous le couteau4. Quel rapproche-

1. De Beauvais, L a vie de M . de Bret igny, Paris 1747, l . t , 
p. 137. 

2. I b i d . , 1. II, p. 173. 
3. 76id. , L J I I , p. 280. 
4. J a i donné tous les détails dans Notre-Dame du Mont-

Carmel, IIIo discours, i">p. n» V I I , V I I I , I X , p. 150-155. 
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ment! Ce meme psaume CXV1, chanté par ses 
filies, en mourant sur la guillotine, en entrant 
auciel, estcelui que la grande róformatríce chan-
tait, á son entrée dans un nouveau couvent, pour 
inviter tous les hommes á gloriíier avec elle la 
misérioórde du Seigneur. Je lis de M. de Bre-
tigny : « Le lendernain i l amena les carmólites 
espagnoles á leur maison ; i l entonna, en entrant 
dans l'église, le psaume Laúdate Dominum 
omnes gentes, solón l'usage que suivait sainte 
Thérése, lorsqu'elle prenait possession d'un nou­
veau monastére.. . On n'entendáit que des cris de 
joie, de la part du peuple qui y était accouru. 
Tout le monde hénissait Dieu du trósor que sa 
miséricorde accordait á la capitale, et des grands 
avantages qui allaient en rejaillir sur la religión 
et sur rÉglise1. » 

Je pourrais certainement, je devrais peut-otre, 
finir par ce rapprochement ce que j'avais á vous 
diré sur mes pélerinages aux sanctuaires, qui 
glorifient le nom, rappellent les bienfaits et 
conservent le corps ou les reliques des martyrs. 
Mais j 'éprouve depuis mon enfance, pour ees in-
trépides témoins de Jésus-Christ, un attrait si 
douX et si fort, que ma bouche ne veut pas encoré 
se taire ni ma plume déjá s'arréter, parce que 
Tune et l'autre parlent de l'abondance d'un cceur, 
qui aime á formuler ce souhait : Si je ne dois pas 
avoir la consolation de rendre mon ame á Dieu 
devant le saint Sacrement, au pied de l'autél, á la 

1. F i é de M. de Drétigny, 1. III, p. 281* 282. 



LETTRE X V I I . 483 

porte du tabernacle, comme sainte Madeleine vers 
l'an 754,oomme saint Benoit en 543,commesainte 
Claire de Montéfalco en 1308, comme plusieurs 
vertueux prétres en différents temps, puissé-je du 
moins terminer ma vie prés du corps d'un martyr! 

Ne vous fáchez dono pas, ma róvórende Mere, 
si j'ajoute un petit nombre de pages, pour vous 
faire partager un peu le bonheur que je goútai, 
quand l'aimable Providence me permit d'offrir 
l'auguste sacrifice sur le corps de trois illustres 
martyrs: á Rome^ sur le corps de saint Fierre, qui 
fut crucifió vers l'an 66 ou 68 dans Tenceinte de 
la ville, assez prés de l'immense dome qui couvre 
son tombeau ; á Naples, dans la oathédrale, sur le 
corps de saint Janvier, qui fut decapitó, au temps 
de Dioclétien, dans la vallóe dite Solfataria, á un 
mille de Pouzzoles; á Mugnano, sur le corps de 
sainte Philoméne, dócouvert dans les catacombes 
romaines le 25 mai 1802, et déposé dans une 
humble église dódiée á Notre-Dame des Gráces, 
en un petit village de Campanie, le 10 aoút 1805. 
I I semble au premier abord que la distance entre 
lelieu oú souffrit un martyr, et le sanctuaire oü 
son corps regoit un cuite public, doive toujours 
affaiblir un peu Timpression du pélerin qui vé-
nére cette relique ; mais cet éloignement est quel-
quefois compensé par d'autres circonstances, qui 
concourent á rendre profonde et durable Fimpres-
sien ressentie par les prétres et les fidéles durant 
une messe dite ou entendue. 

1. Grande Vie dés Saints, n juillét* t. X I V , 400. 
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Plusieurs fois j'avais suivi la voie douloureuse, 
que saint Fierre arrosa de ses larmes et de son 
sang; je m'étais arrété aux principales stations, 
pour lui offrir, á genoux, mes hommages et mes 
priéres : hors des murs, au Domine quo vadis, 
oü Jésus lui apparut avec sa oroix pour ranimer 
son courage; dans la ville, au pied du Capitole, 
en laprisonmamertine oü ilfut détenu, ausommet 
du Janicule oü i l fut crucifió, au Vatican oü i l fut 
mis en terre. I I m'eút été agréable d'immoler l'a-
dorable victime dans Fétroite chapelle, bátie sur 
la place oü le pontife supréme fut victime á son 
tour, et d'honorer ees deux victimes en renou-
velant, pour le Maitre, le sacrifice de la croix á 
l'endroit méme oü fut plantee, selon la tradition, 
la croix du disciple. Mais n'ayant le loisir, á Rome, 
que de diré une seule messe en l'honneur du 
prince des apotres, la troisiéme aprés mon ordi-
nation, je me rendis, le mardi matin 18 juin 1856, 
dans la plus vaste et la plus splendide basilique du 
monde, consacrée solennellement á Dieu sous 
l'invocation de saint Fierre, le 18 novembre 1626, 
par un de ses successeurs, Urbain V I I I , celui-lá 
méme qui corrigea l'office de sainte Thérése, qui 
en composa les hymnes et en rédigea l'oraison1. 

J'avais plus d'une fois non seulement consideró, 
mais lu, étudió ce temple augusto, comme on li t 
et étudie un long poéme, un chef-d'oeuvre de 
poésie, avec des yeux avides, un esprit scrutateur 
et un cceur enthousiaste ; j 'en avais admiró l ' im-

1. Paulino Alvarez ,Sania Teresa . . . n' X , p. 142, note. 
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mensitó des dimensions et Tharmonie des pro-
portions, les tableaux en finemosaique etles sculp-
tures en marbre blanc, sous le vestibule les sta-
tues équestres de Charlemagne et de Constantin, 
au fond de Tabside la chaire du premier pape sou-
tenue parquatre docteurs, sous le dome laConfes-
sion avec le baldaquín de bronze, les lampes d'or 
en forme de roses, et la blanche image de Pie V I 
agenouillé devant le tombeau du pontife martyr. 
Cette fois, sansqueje fisse attention á auoun détail, 
toutes mes impressions se réveillérent avec une 
fraicheur matinale , qui completa ma préparation 
au sacrifice queje venáis offrir. Emú et recueilli, 
je passai entre les statues des fondateurs d'ordres 
aprés m'étre approché, pour prendre de l'eau bé-
nite, de celle qui se trouvait la premiere á ma 
droite en entrant; c'était sainte Thérése, ayant 
vis-á-vis d'elle son compatriote et son soutien, 
saint Pierre d'Alcantara. 

Je baisai le pied de saint Pierre, et priai un ins-
tant prés de sa Confession; puis je descendis dans 
la crypte, pour célébrer á voix basse les divins 
mystéres sur les corps des deux apotres réunis 
en un méme sépulcre, au-dessousdel'autel monu­
mental oú j'avais vu quelquefois Pie IX sacrifier, 
avec un éclat et une dignitó incomparables, en face 
des représentants du monde entier. Que deman-
dai-je á Dieu avec le plus d'instances? Au me­
mento des vivants, je sollicitai pour moi, et pour 
mes amis, la gráced'un inaltérable dévouement á 
TÉglise et á son chef. Au memento des morís, 
j 'implorai une prompte entróe dans la gloire ce-
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leste, dans la béatilude éternelle, pour ceux qui 
avaient employé ou sacrifió leur vie á la défense 
du vicaire de Jésus-Christ, du successeur de Fierre. 

Loin de Rome, de temps en temps, dans mes 
méditations, je repassais en esprit sur cette voie 
douloureuse, qu'avait suivie leprince des apotres, 
etj 'aspiráis au bonheur de diré, une seconde fois, 
la messe sur sa tombe. L'attente fut longue, je 
ne pus jouir de cette faveur qu'en 1878, la sa« 
medi 19 octobre. Avant de descendre sous la Con-
fession, quoique mes jambes malades pussent á 
peine me soutenir, je me íis conduire á l'endroit 
oü le corps de Pie IX reposait provisoirement, 
dans la basilique, á gauche, au-dessus d'une ou-
verture ou porte par laquelle passent les visiteurs. 
Je me mis á genoux, j'appuyai ma tete centre un 
des montants de marbre, et je laissai couler mes 
larmes en demandant á Dieu, par l'intercession 
du veneré défunt, la gráce de guérir, pour tra-
vailler comme un bon soldat de Jésus-Christ etde 
son Église. Durant la messe, je renouvelai ma 
demande et j'ajoutai, á mes intentions person-
nelles, celles qui m'avaient été recommandées par 
plusieurs filies de sainte Thérése, et plus particu-
liérement par l'éminent cardinal archevéque de 
París, ou par son pieux coadjuteur. 

Mgr Étienne Ciccolini, camérier seoret parti-
cipant, qui a reconstitué TAcadémie des Aroa-
diens, eut Fextréme bonté de desoendre dans la 
crypte, pour me mener aveo lui et chez lui au 
palais. Mais i l fallut remettre á un autre jour ce 
qui est, pour unpélerinvenu d'au delá des monts, 
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le complément nécessaire de toüte messe dite sur 
le corps de saint Fierre, la visite faite á son suc-
cesseur, la bénédiction demandée au pére commun 
des fidéles, au pasteur universel. Ce fut le lundi 
suivant, 21 octobre, que le charitable camérier et 
yigr Macchi, maitre de la chambre, me présen-
térent á Léon X I I I , qui devint souriant , se 
montra tres bon, daigna prendre mes deux mains 
dans les siennes, et me d i t : « Je vous donne une 
bénédiction toute spóciale, pour vous et vos 
oeuvres. » 

Réconforté par cette messe et cette bénédiction, 
qui avaient ouvert pour moi deux sources de v i -
gueur et de consolation, le Cceur de Jésus et le 
cceur de son vioaire, je pris le chemin de Naples, 
moins pour en visiter les églises et les musées, 
moins pour voir les fiammes du Vésuve et les 
ruines de Pompéi, que pour accomplir deux péle-
rinages, que pour offrir le sacrifice sur les corps 
de deux martyrs célebres, l'un dans la ville, I'au-
tre á quelques lieues au nord. 

Lo vendredi 25 octobre 1878, j'entraidans la 
cathédrale de Naples, pour y diré ,1a messe prés 
des ossements et des cendres du corps de saint 
Janvier, qu'on y déposa en 1497 dans une ma­
gnifique chapelle, qui porte son nom et qui est 
construite sous le grand autei. Mon attention ne 
se fixa sur aucune des oeuvres d'art, sur aucun 
des objets pieux qu'on voulut me faire remarquer; 
tout m'invitait á méditer et á prier. Je fus bientót 
seul avec un servant, pas un bruit n'arriva plus 
jusqu'á mes oreilles, et rien ne put distraire mon 



48S UN PÉLERINAGrE, 

esprit ni de l'adoration du divin Pére, auquel j ' a l -
lais.offrir en victime son Fils unique, ni del'invo-
cation du saint óvéque et martyr, que je venai» 
honorer. Ce silence, hélas ! trop rare, va toujours 
á mon ame, et accroit pour elle les charmes et 
les avantages d'un pélerinage. Cette fois, i l dura 
autant que ma messe et mon action de gráces : en 
m'aidant á me recueillir moi-méme, i l m'aida á 
recueillir plus de fruits de cette sainte action. 

I I me íit plus de bien, je le crois, que n'au-
raient pu m'en faire les cris et les mouvements, 
les chants et les agitations de la multitude, en 
quelqu'un des trois jours solennels oú se produit, 
chaqué année, le miracle de la liquéfaction et de 
l'ébuUition du sang du glorieux martyr. Je ne re-
grettais nullement de n'en étre pas témoin, et je 
ne trouvais pas en moi la curiosité du general 
Championnet qui, le jour méme qu'il s'empara 
de Naples en 1799, voulut voir de ses yeux ce 
prodige. I I en fut si fort étonné qu'il íit présent, 
quelque temps aprés, d'une mitre tricolore pour 
coiffer le buste de vermeil, qui renferme la tete de 
saint Janvier1. Ce buste avait étó offert, des Tan 
1306, par le roi Charles I I d'Anjou, neveu de saint 
Louis, roi de Franco, et pere de cet autre saint 
Louis, de ce jeune évéque de Toulouse, qui eut 
l'extraordinaire honneur d'étre canonisó, du vivant 
de sa mere, Marie de Hongrie, le 7 avril 1317, 
par son anclen prócepteur devenu le pape 
Jean X X I I . 

1. Qrande vie des saints, 19 septembre, t. X V I I I , p. 166,177. 
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Mais, pour achever de satisfaire ma devotion, 
je parcourus rapidement la nef de la cathedrale 
qui n'a rien de remarquable, et j 'allai entendre 
une messe dans la chapelle dite du Trésor. Elle 
fut bátie en 1529, afin d'y conserver la tete du 
martyr, retirée vers le VIIIe siécle de la chásse oü 
son corps était contenu, et les deux fióles de verre 
tres anciennes qui renferment son sang. J'admirai 
les trois riches autels de cette chapelle. Sur celui 
du milieu les saintes reliques sont gardées, avec 
les plus grandes précautions, dans des niches 
faites de marbres scellós dans la muradle, et fer-
mees par deux portes, qui sont recouvertes de 
lames d'argent á Tintérieur et á l'extérieur. Cha­
qué porte a deux serrures et deux clefs différentes: 
deux sont coníiées á l'archevéque méme, les deux 
autres á un noble dóputé ou commissaire, changó 
plusieurs fois par an. Pour la liquéfaction, ees 
niches ou armoires sont ouvertes devant plusieurs 
témoins, prétres et laiques, qui font placer sur 
l'autel la tete du cóté de l'évangile, les fióles du 
cótó de lepitre1. 

La présence de ees reliques et le souvenir de ce 
miracle attirent, á cet autel du milieu^ un grand 
nombre de fidéles qui aiment á y communier. Je 
fus tres édiíié par la piété d'une pauvre femme, 
Tune de celles peut-étre qui prótendent descendre 
de la nourrice de saint Janvier : pour recevoir 
l'hostie sainte, elle vint se mettre á genoux, avec 
une angólique modestie et un parfait recueille-

1. I b i d . p, 166, 176. 
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ment, sur les degrés mémes, au coin del'ópitre, á 
Tendroit oü l'enfant de choeur avait présenté les 
burettes au célébrant. 

La veille, jeudi 24, j 'étais sorti de Naples pour 
répandre mes priéres et le sang de Jésus-Christ 
prés du corpsde sainte Philoméne, vierge et mar-
tyre, á Mugnano-del-Cardinale, petit village 
adossé au flanc pittoresque de oes montagnes de 
la Campanie septentrionale, dont les prolonge-
ments forment autour de lui une gracieuse cein-
ture. Je dus traverser deux fois, á Taller et au 
retour, la ville de Nole; qui évoquait en moi de 
touchants souvenirs. Je me rappelais les nombreux 
chrétiens qu'on y amenait autrefois, pour en faire 
des renégats, et qui preféraient le dernier supplice 
á l'apostasie. Je me rappelais le saint prétre Félix, 
que des toiles d'araignées y dérobérent á ses per* 
sécuteurs, en 250, et qui fut, aprés son trepas, 
l'objet d'une telle dévotion, qu'on bátit cinq egli* 
ses prés de son tombea^qu'il s'y íitlongtemps un 
grand concours de fidéles, et qu'aujourd'hui encoré 
ses reliques sont venéreos dans la cathédrale. 

Le souvenir le plus doux á mon coeur fut celui 
d'un saint, qui est une des gloires de notre Aqui-
taine. Saint Paulin de Nole naquit á Bordeaux, 
Tan 353, dans une royale opulence, qui faisait 
diré que les biens de son pére équivalaient á tout 
un royanme ; i l mourut volontairement dans une 
extreme indigence, aprés avoir tout donnó á Jésus 
et á ses pauvres, principalement á ses membres 
souffrants ou captifs. Eleve du poéte Ausone et 
poete lui-méme, i l épousa une riche espagnolej 
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qui est la premiére sainte Thórése en date, et qui 
eut, comme votre Mere, quelquechose deseraphi-
que. Elle se nommait Therasia,, Thérasie, nom 
qui est devenu Thérése en franjáis, comme l'en-
seigne Quicherat1. Aussi est-ce sous le nom de 
Thérése, que la Grande vie des saints place sa 
féte au 29 fóvrier, jour de sa mort2. ' 

Elle prit son vol vers le ciel en 424 . L'unique 
fruit de son mariage, un íils, était mort plus de 
trente ans auparavant, et avait ótó inhumé dans 
Alcalá, prés des saints martyrs Just et Pasteur. 
Vivant depuis lors avec Paulin, comme une sceur 
avec son frére, et l'excitant á la pratique des plus 
sublimes vertus par ses paroles, comme par ses 
exemples, elle eut la consolation dele voirordon-
nó prétre á Barcelone en 393, et choisi en 409 
pour évéque de Nole, oü l'avait attiró sa vénéra-
tion poursaint Félix. I I gouverna cette óglise jus-
qu'á ce qu'il mourút, en 431, et son corps fut 
plus tard transportó á Rome dans l'église Saint-
Barthólemy. , 

On voit encoré á Nole les restes des basiliques 
qu'íl íit ólever, et qu'on nomme Pauliniennes. 
Comme les autres, elles étaient ornées de pein-
tures qui reprósentaient des scénes de la Biblej 
et qu'il appelait, comme au moyen age on appela 
nos vitraux, les livres des ignorants. Dans une de 
ees vieilles basiliques de Nole se trouvela muraillej 
dont l'ouverture servit dé refuge á saint Félix, et 

1. Quicherat, Vocabu/aire latin-fra.nQa,isdes nomspropres , 
p. 157. París , 1863. 

2. Grande vie des saints, t, I V , p. 671. ^ 
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fut fermée tout á coup par des araignées. Dans une 
crypte est la fournaise de saint Janvier, le lieu oü 
i l fut tourmentó avec ses compagnons par ordre 
du gouverneur. Le pélerin aime á voir aussi tou-
jours debout la tour carrée, qui fut construite par 
saint Paulin pour y placer, non pas les sonnettes 
connues de l'antiquité, mais les premieres cloches 
destinées au cuite chrótien. I I les fit fondre en ce 
metal de Campanie, dont la pureté et la sonorité 
étaient en grande réputation. 

La voiture que j'avais prise en quittant le che-
min de fer, me déposa á l'entrée de l'église de 
Mugnano vers dix heures du matin. Jeme préparai 
á la messe en priant devant l'autel, qui est dédié 
á sainte Philoméne, dans la nef du coté de l'évan-
gile. Le dessous est en marbre blanc sculpté. Le 
dessus, plus haut que le tabernacle, n'est pas un 
tablean, mais une effigie de la jeune vierge et 
martyre en cire et en cartón. Elle est de grandeur 
naturelle, richement habillée, et peinte de ees v i ­
ves couleurs qui plaisent aux contadini ou 
paysans. Dans cette effigie on a renfermé les osse-
ments de la sainte. Elle est ordinairement cou-
verte par une grande dentelle, qui s'éléve ou s'a-
baisse á volontó, Quand on la découvre, Ies gens 
de la campagne se frappent violemment la 
poitrine, poussent des gémissements, répan-
dent des larmes, et parfois proférent des mena-
ees, comme le peuple fait á Naples pour saint 
Janvier. 

En 1835, cetle piense demoiselle de Lyon qui a 
tantcontribuóauxprogrés, e tméme á la naissance. 
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du Rosaire vivant et de la Propagation de la foi , 
pauline-Marie Jaricot, se fit transporter mourante 
á Mugnano, et y commenga une neuvaine pour sa 
guérison. « Versla fin de la neuvaine, raconte une 
¿ Q ses amies, comme aucune amélioration ne se 
manifestait dans l'état de la malade, les Napolitains 
joignirent aux supplications des menaces, dans le 
genre de celles-ci : Sainte Philoméne, si vous ne 
guórissezpas cette sainte femme, qui est venue de 
si loin et qui a tant obligé le bon Dieu, nous vous 
laisserons la, et jamáis plus on ne s'occupera de 
vous!... Entendez bien cela, grande martyre! Nous 
tiendrons bon... Et en disant ees paroles étranges, 
ils frappaient sur le tombeau et criaient de telle 
sorte que, pour les calmer, on dut leur diré que la 
signora frangaise leur demandait de prier tout 
bas... 

Le dernier jour une guérison complete et sou-
dainefut obtenue.«Impossible dé déroberau peu-
pie la vue d'un tel prodige. I I y eut alors des cris 
de joie, des trópignements, et on répeta cent et 
cent ibis : Vive sainte Philoméne! Vive la bonne 
martyre! Puis chacun voulut baiser les mains, ou 
au moins les vétements de Pauline-Marie, et Ton 
imagina méme de laporter en triomphejusqu a sa 
demeure ; mais elle refusa énergiquement de su- . 
bir cet honneur. Le grand fauteuii, qui lui servait 
depuis si longtemps, fut laissé prés du tombeau de 
la thaumaturge, et, pour calmer un peu l'enthou-
siasme des Napolitains, Mlle Jaricot fifc avec eux 
une neuvaine d'actions de gráces, pendant laquelle 
elle vint a pied á l'égliso, plusieurs fois chaqué 

T . I I . 28 
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jour, aprés avoir ótó durant de longues annóes 
sans pouvoir faire un pas 1. » 

Si je vous ai dócrit cette guórison, ma revé-
rende Mere, c'est parce qu elle determina le pape 
Grégoire X V I á autoriser, dans Lyon, l'érection 
d'une chapelle distincte, sóparóe de toute église, 
en Thonneur de sainte Phüoméne2, et le curó 
d'Ars, le venerable Vianney, á lui coníier toutes 
ses intentions, á lui attribuer tous ses miracles. 
I I recommandait á tous la dóvotion et la confiance 
envers cette puissante thaumaturge, i l en rópan-
dait partout la módaille, comme dom Bosco a fait 
pour Marie Auxiliatrice. Je les ai vus l'un et Tau-
tre, j ' a i re^u leur bónódiction et leurs avis. Mais 
si j'admirais le bien qu'ils opóraient, par une pa­
role simple et une ferveur divine, j ' a i admiré tout 
autant leur humilité, qui les poussait á s'effacer 
toujours, á se cacher derriére leur sainte de pró-
dilection, á éclipser leur propre puissance pour 
faire briller la sienne du plus radieux éclat. Ne 
trouvant plus sur lui aucune módaille de Marie 
Auxiliatrice, le piémontais me dit un jour: Un dom 
Bosco sans módaille, c'est un soldat sans fusil. Le 
frangais appela durant trente ans sa chére petite 
sainte son chargó d'affaires_, son conseil au ciel, 
son agent sur la terre des guérisons et des conver-
sions. Elle vous obóit done? lui dit quelquun. 
—* Elle peut bien m'obéir, rópondit-il, puisque 
Dieu méme m'obóit á'la messe*. 

1. P r é v o s t , Histoire nouvel le , de sainte P h ü o m é n e . 
París , 1887; ch. m, p. 153, 155-3 

2. I b i d . p. 159, 160. 
3. I b i d . p. Í62, 163.] 
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Le cceur plein ds ees souvenirs et de ces senti-
ments, je me suis revétu des ornements sacres, 
pour comraander au Dieu quidescend surlautel , 
comme i l monta sur la croix, afín d'y mourir par 
obéissance, obediens usque ad mortem (Phi­
lip. Hj ^ ) . J'ai.dit la messe sur Fautel oú Pie IX 
l'avaitdite, le 7 des ides denovembre 18491. 

Lorsque mes regards se levaient vers le ciel, 
ils rencontraient l'effigie de sainte Philoméne, avec 
son étroite et blanche tunique sans manches, qui 
se prolonge jusqu'aux talons, avec sa dalmatique 
rouge á larges manches qui descendent jusqu'aux 
condes. Assise sur un coussinde soie et couronnée 
de roses, elle tient dans sa main droite l'ancre et 
la fleche, dans sa main gauche le lis et la palme2 : 
muets et gracieux symboles, fort éloquents pour 
le pélerin qui comprend et qui sent. Lorsque mes 
regards s'abaissaientsurla table de l'autel, ils con" 
templaient l'Époux des vierges et le Roi des mar-
tyrs, se tenant étendu sur le corporal comme un 
agneau qui a été tué, agnum stantem tanquam 
occisum (Apoc. V, 6). Je le consideráis faisant 
pour sa virginale épouse ce qu'il a fait pour son 
pére nourricier : aprés avoir retardé pour eux de 
plusieurs siécles le cuite qui leur était dú, i l leur 
attire de tous cótés des dóvots et des clients, i l ma­
nifesté en tous lieux et par mille pródigos l'effica-
oité de leur protection. 

Si je metournais vers les assistants, peu nom-

ii I b i d . ch. iv. p. 235, office propre de sainte P h i l o m é n e . 
2. Ch. i, p. 40. 
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breux, mais fort recueillis, descendus presque tous 
des Apennins pour implorer leur puissante pro-
tectrice, j'admirais leur maintien respectueux et 
leur piété expansive. Aussi longtemps que je fug 
á l'autel, ils restérent ágenoux, sansappui, priant 
de tout cceur, et parfois levant sur sainte Philo-
méne des yeux humides de larmes, ou la conjurant 
á haute voix d'exaucer leur demande. L'assistance 
influe sur le célóbrant, comme l'auditoire sur le 
pródicateur. Cette foi, cetle conñance, cette ardeur 
des simples et des petits, étaient si communica-
tives qu'elles faisaient du bien á mon ame , et 
m'animaient moi-méme á plus de dévotion. Der-
riére eux, tout prés, je voyais l'autel sur lequel 
sont exposées les trois tuiles qui, dans le cime-
tiére de Sainte-Priscille, avaient scellé la tombe 
de sainte Philoméne, et qui portent encoré son 
nom avec quelques symboles1. Je voyais une sorte 
de tabernacle abritant le reliquaire, qui contient 
les restes de son sang : ils prirentdans la fióle oü 
on les trouva, et ils ont gardé dans ce reliquaire, 
l'aspect de petites pierres précieuses. 

Si mes pensées, comme des regards, se íixaient 
sur moi-méme, scrutaient mon propre coeur, elles 
y voyaient deux affections dominer en ce moment 
toutes les autres: la reconnaissance et la piété f i ­
líale. Durant les années de ma premiére et de ma 
seconde communion, ma pauvre mere cultivait 
déjá la dévotion á sainte Philoméne, et m'en fai-
sait respirer le parfum; mon pélerinage á Mugnano 

1. Ibid. ch. i , p. 20-25. 
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fut l'épanouissement d'une fleur qu'elle avait 
plantee, fut le fruit d'une promesse qu'elle m'avait 
inspiré de faire sur sa tombe, fermée depuis peu 
de temps. Je voulus venir, je vins, malgré la ma-
ladie, honorer la thaumaturge du XIXe siécle, dans 
lesanctuaire oú elle prodigue ses bienfaits, pour 
]a remercier des faveurs obtenues, et pour luí en 
demander de nouvelles , principalement Téternei 
repos de Táme de ma mere, et la santé durable de 
mon corps. 

Je lui avais souvent adressé d'autres priéres, 
dans une vaste église oú elle est aussi en grand 
honneur: Féglise des Saints-Gervais et Protais, au 
centre de Paris. Deux fois méme j ' y avais préché, 
devant un tres nombreux auditoire, la neuvaine 
qui prepare les ames á la féter dignement le 
11 aoút. Mais á Mugnano connne á Ars, je la priai 
avec une confiance toute particuliére, parce que 
c'est la qu'il plait á Dieu ele nous montrer tout par-
ticuliérement le pouvoir dont elle jouit, par les 
gráces plus abondantes ou plus extraordinaires 
qu'il nous accorde, en considération de ses mérites 
et de ses supplications. 

Aprés la messe, j'éprouvai cette fraícheur de 
l'esprit et cette poésie du coeur, qui sont la récom-
pense immédiate d'un pélerinage, accompli pour 
la glpire de Dieu et l'amour des saints. A la fin 
d'un voyage de dóvotion, l'áme se sent rafraíchie 
et reposée, comme le corps au sortir d'un bain ma­
tinal. L'Acadómie frangaise a place dans son dic-
tionnaire^ au mot r&fraichir, cette expression 
figurée : « Rien ne rafraíchit le sang comme une 

28. 
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bonne action» ; et l'auteur de Vlmitation a dit 
dans son premier l ivre: « Bona. vita, refrigerat 
menterriy une bonne vie, une vie vertueuse ra-
fraichit l'esprit1. » Un pieux pélerinagen'est-ilpag 
une bonne action, et pourquelquesjoursdu moins 
une vie vertueuse? Vous comprenez doncpourquoi 
i l donne aux fervents chrétiens, aux ames unies a 
Dieu, Cette fraicheur des pensées et des sentiments, 
cette poésie des conceptions et des images, que le 
penseur et Fécrivain cherchent, sans les trouver 
souvent, dans Une promenade á travers les jar-
dins et les bois, á l'heure oü lee cieux éveillent la 
terre pour lui raconter la gloire de Dieu, oü les 
jeunes plantes, en son honneur, boivent la rosee 
de la nuit, et se parent des premiers rayons de Tas-
tré du jour, oú l'oiseau, sur le roseau flexible, sa­
ine le Cróateur par ses premiers gazouillements, 
avant que l'enfant Tinvoque en bégayant sur les 
genoux de sa mere. 

Toutes les personnes qui me montrérent, aprés 
mon action de gráces, comme á Naples, les dé* 
pendancos de l'église, avec les objets laissés en 
souvenirs ou envoyés en hommages, me tou-
chérent par leur bienveillance et leur affabilitó. 
Le reoteur/ dom Gennaro Ippolito; me parla en 
italien avec beauooup de sympathie pour la 
France, et d'admiration pour le grand évéque 
d'Orleans, qui venait de mourir. Une filie de la 
charitéj d'une branche qui n'est pas soumise aux 
lazadstes, me parla sa langue maternelle, le fran-

1. Irnitátióñ, liv. I , ch. n, n* 2, 
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(jais, avec une distinction et une facilité, qtTun 
long éloignement de son pays ne diminue point. 
Elle naquit en Savoie d'une excellente famille, et 
compte dans sa parenté un prétre éloquent et 
gavant, le chanoine Arminjon, qui se distingua 
par ses discours comme par ses écrits, qui précha 
plus de cinquante retraites ecclésiastiques, et 
m'encouragea jusqu'á sa mort á faire de méme. 
Toute joyeuse de rencontrer á Mugnano un de ses 
amis, sceur Generosa ne voulut point me laisser 
partir, sans que j'emportasse un flacón plein de 
l'huile qui brúle devant le corps de sainte Philo-
méne, etqui futl'agentde nombreuses guérisons, 
parfois méme de conversions. 

Autrefois les papes envoyaient, auxpersonnages 
qu'ils voulaient particuliérement honorer, rhuile 
qui avait alimenté les lampes de la Confession de 
Saint-Pierre, pour qu'elle futa leur égard, ou par 
leur entremise, l'instrument des faveurs célestes. 
Aujourd'hui encoré en Italie, á Rome surtout, 
les fidéles trempent le pouce droit dans l'huile 
des lampes d'églises, pour oindro leur front en 
forme de croix : Dieu les en récompense par des 
gráces signalées1. 

Dans l'espoir de guérir plus de malades, de 
convertir plus de pécheurs, sceur Generosa adopta 
avec ardeur cette pratique de deux lampes devant 
le saint Sacrement, que je recommande dans mon 
second volume sur le Coeur Eucharistique*. Elle 

1. Jobin, E l u d e s s u r les lampes du saint S á c r e m e n l , 
ch. viii , p. 121-132, Par í s , 1870. 

2. Oh. iv, g I V , p. 182498. 
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fit méme tracltiire en langue italienno ce que j 'en 
ai dit, et se mit en rapport avec un zéló prétre de 
Venise, M. Cario Fioriani, qui en avait fait et 
propagé un resume avec l'approbation du pa-
triarche, Mgr le cardinal Agostini1. 11 avait aussi 
publió sa traduction complete de mes deux vo-
lumes2, pour répandre plus efficacement l'asso-
ciation des lampes eucharistiques, qui fut ap-
prouvée par Pie IX le 27 novembre 1863. 

Cette association unit deuxpersonnesau pied du 
méme autel, par le moyen de deux lampes qui, en 
méme temps, durant une heure au moins, brúlentá 
leur intention et les représentent, devant le Coeur 
du bon Maitre^ pour qu'il ne puisse leur adresser le 
reproche qu'il fit á ses disciples, sous les oliviers 
de Gethsémani : N'avez-vous done pu veiller une 
heure avec moi (Matth. X X V I , 40) ? Plusieurs per-
sonnes peuvent s'associer, pour entretenir perpé-
tuellement ce doux et pieux symbole d'amitié, 
les deux lampes qui tiennent compagnie au plus 
aimant de tous les coeurs, au seul coeur qui veille 
toujours (Cant. V, 2), pour lui offrir, l'une nos 
actions de gráces^ l'autre nos réparations. 

Quand je quittai la digne filie de saint Vincent 
de Paul, et le sanctuaire á miracles, l'air me 
sembla plus pur, le paysage plus charmant, chaqué 
maison plus blanche et mieux bátie. Le sable 
criait moins sous les roues de la voiture, la route 
paraissait moins longue et plus unie. J'y rencon-

1. B r e v i cenni s u l l ' instituzione delle la.mp3.de eucaris -
tiche. 

2. J / Cuore Eucar i s t i cOylyo l . Tip.Emil iana, Venezia, 1880. 

http://la.mp3.de
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trai des paysannes qui marchaient pieds nus, pour 
épargner leur chaussure qu'elles portaient d'une 
main, tandis qu'elles tenaient de l'autre, sur leur 
téte, une haute corbeille pleine de fruits. Dans la 
campagne bien boisóe, je vis d'autres femmes 
cueillir de gros raisins, sur des vignes qui enla-
cent le trono des arbres, et s'étendent parfois des 
branches de l'un aux branohes de l'autre, enferme 
de guirlandes aériennes. A Nole aussi tout me 
parut moins désagréable, les rúes moins ótroites, 
les habitations moins mosquinos, les gons mieux 
vétus et pluspropres. J'admirais moi-méme l'heu-
reux ohangement produit, dans l'aspoot de tous 
les objets, par la fraiohe joie de mon ooeur qui se 
reflétait sur toutes ohoses. 

J'y reconnaissais cotte harmonio de la nature et 
de la gráoo, que leur commun auteur a primitivo^ 
ment établie, afín de nous rappeler qu'elles sont 
toutes deux les filies de son amour pour nous; 
j ' y voyais cette influenoe de la gráco sur la nature, 
qui nous apprend que la premiére doit comman-
der á la seconde, et que celle-ci doit aider celle-lá 
á produire les fleurs des vertus en ce monde, les 
fruits de la gloive dans le oiel. Dieu se plait sou-
vent a nous signaler oette harmonio, cotte in­
fluenoe, pour nous rendre plus attentifs á son 
intervention patornelle. A Romo, les dominicains 
de Sainto-Sabine me montrérent, au pied d'un 
oranger planté par leur saint fondateur, un rejeton 
vert et vigoureux qui avait poussé en l'annóe 
memo oü le P. Lacordaire étendit sur la Franco 
une branche dé l'ordre pleine de séve et d'avenir. 
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A Lourdes on m'avait dit en souriant: Ne crai-
gnez-vous pas que la Vierge immaculée soit un 
peu coquette ? Elle nous ravit, en effet, par l ' in-
nocente beauté de son vétement, et par la piense 
noblesse de son attitude. Le site méme qu'elle a 
choisi pour se montrer, nest-il pas admirable? 
Quel cadre pouvait étre moins indigne d'elle, en 
ses apparitions, qu'un ciel d'azur sur sa tete, un 
torrent impétueux á ses pieds, á sa droite des 
montagnes superbes, á sa gauche de verdoyants 
coteaux? 

Quand j'approchais d'Assise on m'avait dit 
aussi: Considérez sur quel magnifique théátre 
Dieu íit naitre et grandir le patriarche de l'innom-
brable famille franciscaine. Gravissez cettecolline 
d'oü le regard s'ótend si loin, embrasse un si vaste 
horizon, et contemplez de la le gracieux panorama 
qui se déroule tout autour, Vous comprendrez 
mieux comment le Seigneur réalisa lui-méme, 
pour saint Frangois, la parole du psalmiste : « Au 
juste la lumiére, aux coeurs droits lajoie (Ps. XCVI, 
11). » II se servit de cette belle nature, pour 
inonder de lumiére Fintelligence de son disciple, 
en lui faisant apercevoir plus aisément, dans les 
étres corporels, le vestige ou l'image de ses per-
fections infinies; i l s'en servit pour remplir de joie 
le coeur du sóraphin, en l'inclinant á caresser les 
agneaux et les colombes, á précher les oiseaux et 
les fleurs, á cólébrer le soleil et la lune, á les 
ohérir tous comme des fréres et des sceurs. 

I I I . »— II existe une fraternité plus touchante, 
i l existe Une paternité plus haute, qui faitle charme 



L E T T R E X V I I . 503 

¿e la vi0 religieuse, et qui transforme le cloitré 
austére en une joyeuse famille. Vous le savez, má 
réverende Mere, par votre expórience personnelle 
et vous avez redit, plus souvent encoré du coeur 
que de la voix, le chant inspiró : Ecce qua.m 
bonum et qua.m jucundum, ah! qu'il estbon, 
qu'il est doux d'habiter ensemble avec un fraternel 
amour, habitare fratres i n u n u m ! Pas plus 
suave n'ótait Thuile parfumóe qui, de la tete 
d'Aaron, découlait jusque sur le bord de ses véte-
xnents. Pas plus fraiche n'est la rosée d'Hermon, 
qui s'ótend jusqu'á la montagne de Sion. Car le 
Seigneur a destiñeses bénédictions, etla vie pour 
jamáis, aux fréres réunis dans la méme demeure 
(Ps. GXXXII). 

Autant ou plusqu'aucun autre, le cceur mater* 
nel de Thérése avait goútó ce contentement, et 
aprés avoir racontó la fondation du carmel de 
Burgos, elle ócrivit : « Je ne pouvais m'empécher 
de diré á Dieu : Seigneur, que prétendent de plus 
vos servantes bien-aimées^ que de vous servir, et 
de sé voir prisonniéres par amour pour vous, dans 
ce saint asile d'oü elles n'auront plus á sortir ? 

«Non, ajoute-t-elle, á moins de Tavoir éprouvóe, 
on nepourra jamáis comprendre lajoie qui inonde 
nos ames, toutes les fois qu'un nouveau monas-
tere étant fondé, nous nous retrouvons enfin dans 
une clóture, oü les personnes sóculiéres nepeuvent 
entrer : quels que soient leurs droits á notre 
aífection, et notre plaisir d'étre avec elles, rien 
n'ógale la consolation intime que nous goútons 
de nous voir seules avec Dieu. Voyez-vous ees 
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poissons qu'un coup de filet a tires du fleuve ; ils 
se débattent, et ne sauraient vivre á moins de 
rentrer dans l'eau, no pueden v i v i r si no los 
tornan ai agua; c'est l'image fidéle de ees ames, 
qui se désaltérent sans cesse dans le courant des 
eaux vives de leur Epoux. Otez-les de la pour étre 
spectatrices des dioses du monde, captives comrae 
le poisson que le filet ajete sur le rivage, elles ne 
vivent plus jusqu'á ce qu'elles se voient replongées 
dans leur ólément, no se vive hasta verse tornar 
all í . Je vois cela en toutes nos soeurs toujours, 
esío veo en todas estas hermanas siempre^ » 

Mais ce que vous ne pouvez savoir que par 
Texpérience d'autrui, c'est que, de toutes les joies 
de la famille religieuse, i l n'en est pas de plus 
sensible au coeur des enfants, que le bonheur de 
célébrer ou d'entendre la messe prés du corps de 
leur pére ou de leur mere, aprés que TEglise en a 
autorisó le cuite. De tous les pélerinages, voilá 
d'ordinaire le plus sanctifiant pour eux, celui qui 
éléve le plus leur esprit et dilate le mieux leur 
coeur, celui qui rassóréne le plus leur ame et 
retrempe le mieux leur courage. 

Comme le fondateur et la fondatrice d'une con-
grégation participent á la paternité adoptive 
de Dieu, ils reQoivent aussi une part de sa puis-
sance de cróateur. Dieu ne se contente pas de 
donner l'existence á ses créatures, i l la leur 
conserve par une action spóciale, qui équivaut á 

1. L i v r e des fondations, ch, x x x i , trad. Bouix, p. 471, 472. 
Escr i tos , t. I , p. 249. 
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une création sans cesse renouvelee. De méme, 
tandis que les parents, dans l'ordre de la nature, 
ne transmettent plusla vie á leur enfant aprésqu'il 
est ne, et surtcrut aprés qu'ils sont morts, le póre 
et la mere d'une famille spirituelle continuent de 
transmettre la vie, dans l'ordre de la gráce, á ceux 
qui depuis longtemps sont devenus leufs enfants. 
Or, par quels moyens s'opére celte conservation 
de la vie, ou de l'esprit, dans Ies religieux ? Cer-
tainement par les exemples et les écrits, que leur 
pére ou leur mere a laissés ; certainement encoré 
par Tassistance qu'ils en reQoivent, parles secours 
divins qu'ils en obtiennent; mais certainement 
aussi par la présence du corps saint, restó sur la 
terre prés du corps de Jésus-Christ, prcs du 
Coeur eucharistique, qui en fait le canal de la vie 
surnaturelle, dont i l garde la plénitude, qui en 
fait le róservoir ou fontaine secondaire de toutes 
les gráces, dont i l est la source premiére. 

Au deuxiéme concile de Nicée, en 787, Théo-
dose,evéque d'Ammorium, dans la grande Phrygie, 
lut sa profession de foi oü i l disait : « J'honore et 
je baise les reliques des saints, comme étant les 
restes de ceux qui combattirent pour le Christ, et 
qui reQiirent de lui la gráce de rendre la santó, de 
guérir les langueurs et de chasser les démons1. » 
Théodore, patriarche de Jérusalem, lut aussi ees 
paroles : « Jésus-Christ Notre-Seigneur nous a 
donnó les reliques des saints, comme des fontaines 

1. Actio I , p. 59 du t. V I I des Sacrosancta Conc i l i a de 
Labbe, Paris , 1671, 

T . I I . 29 
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salutaires, fontes salutares, qui répandent en 
beaucoup de manieres les bienfaits sur les faibles, 
multimode beneficia, infirmantibus r iganíes , 
exhalent un parfum de suavitó,et mettent enfuite 
les dómons. Comme l'enseigne un grand maitre, 
dont le nom veut diré immortel (saint Athanase), 
les ossements des martyrs éloignent les langueurs, 
guérissent les infirmités, font voir les aveugleg. 
nettoient les lópreux, dissipent les tentations et 
les chagrins, tentationes etmserores dissolvunt*. 

Oü ees heureux effets sont-ils plus fréquem-
ment et plus súrement obtenus, si ce n'est dansles 
communautós, la oü Ton vénére d'autant mieux 
une relique^ qu'au cuite religieux on ajoute pour 
elle un vif sentiment de piété filíale ? Et á quels 
moments obtient-on plus facilement ees bienfaits ? 
durant les messes dites ou entendues, aux com-
munions faites pres des reliques, prés des mem-
bres, prés des corps de ees saints ou de ees 
saintes, que Dieu choisit pour donner Fétre á 
quelque famille spirituelle,áquelque congrógation, 
pour lui servir de modele durant leur vie, et de 
protection aprés leur mort. 

Si j'avais á l'expliquer, j'emploierais la compa-
raison indiquée par Notre-Seigneur dans l'Évan-
gile : Je suis la vigne^ vous étes les rameaux, ego 
sum vi t is , vos palmites (Joan. XV, 5); je dirais : 
Pas plus que nous les saints ne furent, par leur 
naissance, des rameaux du cep-Dieu, ils sont 
comme nous des greffes entées sur lui par le 

l . Actio I I I , p. 183. 
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baptéme, mais développees mieux que nous, par 
une plus grande fidélitó á la gráce. Et cette gráce, 
cette séve divine, d'oü leur venait-elle ? du Coeur 
sacre qui en est la source, du Cceur de Jésus au-
quel ÍIB se tenaient plus attachés, mieux joints 
que nous ne le sommes. Pendant que le corps et 
l 'áme, durant cette vie mortelle, formaient par 
leur unión Funité de Tétre humain, ce Cceur géne-
reux leur envoyait, par chacun de ses battements, 
sa séve viviíiante, pour produire par eux, comme 
le cep par ses rameaux, des fleurs et des fruits 
qui fussent en rapport avec les besoins del 'Église, 
selon les lieux et les temps. 

Dans un arbre ne voyez-vous pas quelquefois 
une méme séve varier ses produits, suivant la va­
rióte des greffes qui la regoivent du troné ? Ainsi 
dans la vigne véritable une méme gráce', qui 
monte du Coeur de Jésus jusqu'á Textrémité des 
rameaux, se signale par une grande variétó d'es-
prits, de vertus, d'oeuvres, de constitutions et dé 
regles, suivant la varióte des greffes, c'est-á-dire 
des saints ou des saintes qu'il plait á Dieu d'unir 
inlimement á cet adorable Cceur, pour leur faire 
produire des instituts religieux, se Qomplétant 
l'un l'autre par leurs différences mémes. Tant 
qu'un fondateur est vivant, c'est par lui que le 
Cceur de Jésus communique á ses enfants les pré-
mices de l'esprit, le trait distinctif et les vertus 
caractéristiques de sa famille. Aussi se tiennent-
ils ótroitement unis á leur pére, par Tobéissance 
et l'amour, par des relations fréquentes et cor­
diales. 
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Mais aprés sa mort, aprés la sóparation de son 
ame et de son corps, comment leur transmet-il 
son espritp¿trticiilier, l'espritpropre de sonordre? 
Commenl", le leur fait-il conserver? Comment les 
y raméne-t-il, s'ils s'en sont ecartés? par des re-
cours á son ame, par des pélerinages á son corps, 
Dieu glorifie son áme dans le ciel, par les faveurs 
de toutes sortes qu'il accorde á son intercession; 
Dieu gloriñe son corps sur la terre, par les pro-
diges qu'il lui fait opérer, tels que le parfum qui 
s'en exhale et l'huile qui en dócoule. 

Dans le ciel, l'áme d'un saint fondateur est prés 
du Cceur glorieux deJésus, et lu i est unie en son 
état de triomphateur, pour recevoir de lui cette 
séve de gloire et de félicité qui la fait apparaitre 
á Dieu et aux anges ornée des plus belles fleurs, 
chargée des meilleurs fruils de la vigne véritable, 
Mais elle aime á faire éclater sa puissance et sa 
bonté, la oü son corps est conservó avec honneur, 
visitó avec amour. C'est une conviction générale 
que Dieu nous exauce plus volontiers, quand 
nous prions l'áme d'un saint, comme quand nous 
prions l'áme du Sauveur lui-méme, dans le sanc-
tuaire oü son corps reside et regoit nos hom-
mages. 

Sur la terre, le corps d'un bienheureux fonda­
teur n 'está sa place, n'est bien qu'auprés du Cceur 
eucharistique de Jésus, pour lui rester uni en son 
état de victime, et continuer á recevoir de lui la 
séve qui rend fécond. Puisque ce divin Cceur n'est 
plus au milieu de nous, ici-bas, que dans l'hostie, 
i l veut avoir les corps saints sous son autel ou 
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prés de son tabernacle, pour mieux nous faire 
comprendre que la miraculeuse féconditó qu'ils 
nianifestent, tire de lui sa source, vient de cette 
séve de gráce et de miséricorde qu'il leur commu-
nique, afin de produire par eux des fleurs et des 
fruits de salut, le soulagement des malades, la 
conversión des péoheurs , la sanctification des 
iustes. 

Aussi les religieux tiennent-ils á posséder dans 
leur monastére, souvent dans une chapelle spé-
ciale et sur un autel; quelque fragment du corps, 
quelque relique de leur fondateur ou de leur fon-
datrice : c'est un trait d'union de plus entre eux 
et le Coeur du divin Epoux de leurs ames. Comme 
le moindre arbusto puise sa séve dans le sol par 
ses racines : ainsi l'arbre immense d'un ordre 
monastique puise sa vie, son esprit, son carac-
tére propre, ses qualités distinctives, dans le 
Coeur de Jesús par son pére ou fondateur. De 
méme que par le corps et le sang de I Homme-
Dieu, qu'il prend en nourriture et en breuvage 
sous l'apparence du pain et du vin, chaqué reli­
gieux se met en communion avec ITime et la di-
vinitó, coramunie aux vertus et aux sentiments 
du Sauveur : de méme par sa vénération pour le 
corps de son bienheureux pére, couvert des om-
bres de la mort, réduit á l'état de cadavre, i l se 
met en communication, comme par une sorte de 
sacrement, avec l'áme paternelle et gloríense qui 
s'abreuve au torrent des celestes délices : i l com-
munieá l'esprit qui l'anima et Tanime toujours, i l 
s'emplit des qualités qui la distinguérent et la dis-
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tinguent toujours, en un mot, i l regoit une parti-
cipation au caractére propre de la sainteté de son 
fondateur. 

Tel est le sens de ees vers de saint Paulin : 

Ñ e q u e tantum q ú a jace t ora 
T o t u m corpus , ibi pos i torum grat ia v iv i t f 
Sed q u a c u m q u e pii est pars corpor is , et m a n u s exstat t4 

« Non seulement la gráce des saints deja morts 
est vivante dans le lieu oü repose leur corps 
toüt entier, mais leur main agit, leur action se 
fait sentir, partout oü Ton venere une partie de 
ce corps. » Telle est la portee de ees paroles lúes 
par Basile, évéque d'Ancyre, au secondeoncile de 
Nicée : « Je salue et venere les prócieuses religues 
des saints, en ayant la confiance de devenir par-
ticipant á leur sainteté, fidem habens i l l o r u m 
particeps fieri sanctimonise 2. » Telle est la fruc-
tueuse application d'une des regles, que saint 
Ignace nous donne pour penser vraiment avec 
l'Église militante : « Louerles religues des saints, 
les pélerinages, et les chandelles allumées dans 
les églises 3, » 

O mon bienheureux Pére, s'écrie un religieux 
fervent qui porte sur sa tete la couronne du sacer-
doce, je ne veux pas louer seulement vos religues, 
je veux les vénérer, je veux faire jusgu'á elles un 
fréguent pélerinaga en esprit, en attendant gue 
l'obéissance me permette de le faire en action. Ce 

1. Poema X X V I I , vers 443-445, P . L . t. 61, p. 658. 
2. Actio I , t. V i l , p. 55. 
3. : E x e r c i t i a sp ir i tua l ia , París , 1865, p. 198, regula V I . 
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n'est pas seulement une chandelle que j ' a i háte 
d'allumer prés de votre corps, c'est de tous les 
flambeaux le plus précieux, VadmirEible cierge 
qui s'est usé devant Marie, suivant l'expression 
d'un célebre missionnaire qui s'écriait : « Oh! le 
beau cierge que la vie de Jésus1! » Aprés avoir 
óclairé pendant trente ans une humble maison de 
Nazareth, i l éclaira la Judée durant trois ans, et 
fut éteint par ses ennemis sur le Calvaire; mais 
l'amour le rallumesur nos autels, tous les jourset 
en tous pays. Oui^ j'appelle de tous mes vceux 
l'heure bónie oü, mon pouvoir sacerdotal secón-
dant ma piétó filiale, je rallumerai sur votre corps 
ce cierge divin, dont la vie eucharistique se con­
sume, comme se consuma sa vie mortelle, en 
répandant cette lumiére céleste, qui est une revé-
lation pour les étrangers, une gloire pour son 
peuple (Luc. I I , 32). 

Rien de plus glorieux pour vous, o mon Pére, 
que cette condescendance du Fils de Dieu, qui 
daigne se livrer aux mains du moindre de vos en-
fants, pour se consumer de nouveau, en mémoire 
de vous, dans le feu du sacrifice, et pour projéter 
encoré une fois, sur vos reliques, l'éclat de sa 
flamme bienfaisante. Rien ne fut plus avantageux 
pour mes fréres, je le sais par leur témoignage, 
que la communion qu'ils firent alors a, ses vertus 
et aux votres, á ses sentiments et aux vótres, á 
ses mérites et aux vótres. J'en ai le doux pressen-

1. P. Lejeune. P a n é g y r . de la t. s . Vierge, sermón X V I I , 
Marie mero des ames dévotes, I P point. Orateurs sacrés , de 
Migne, t. I V , p. 131. . 
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timent et l'infaillible espoir, rien ne sera aussi plus 
efficace qu'une messe de pélerinage, dite sur votre 
corps, pour me pénétrer de votre esprit, me faire 
á votre image et ressemblance, reproduire vos 
traits, exhaler á votre maniere la bonne odeur de 
Jésus-Christ. 

Vous et vos filies, ma révérende Mere, vous ne 
pouvez faire qu'en dósir un pélerinage au tombeau 
de votre bienheureuse fondatrice; vous ne pouvez 
entendre la messe et communier que spirituelle-
ment, prés de son corps et de son cceur ; c'est une 
privation imposée par votre regle d'étroite clo-
ture, mais tempérée par les pieux récits des péle-
rins. Une carmélite que vous he connaissez pas, 
qüe je he connais pas moi-méme, m'écrrvit de loin 
pour me demander instamment de lui communi-
quer mes impressions de pélerinage. En me remer-
ciant elle me disait: « Pour l'amour du bon Dieu 
nous avions renoncé á voyager, et voilá que, sans 
manquer á notre clóture, nous allons faire le 
voyage le plus intóressant pour des filies de sainte 
Thérése ! La reconnaisance nous fait un devoir de 
prier pour vous, et nous ne négligerons pas de 
nous en acquitter. » 

Je móriterais davantage cette reconnaissance et 
ees priéres, si je pouvais vous décrire la piété, l'ó-
motion, le bonheur des religieux de votre ordre, 
pendant qu'ils célébrent la messe sur le tombeau 
de votre sainte Mere, pendant qu'ils font des­
cendre Jésus du ciel devant le corps, et tout prés 
du coeur de la séraphique róformatrice. Puisse 
quelqu'un d'entre eux épancher bientót ses senti-
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ments dans une page brúlante, qui s'en aille par le 
monde embraser vos ames du feu de ees trois 
coeurs, qu'un méme sacrifice rapproche et qu'une 
méme fíamme consume, sur l'autel d'Albe, comme 
trois charbons dans un méme foyer : Thérése, un 
de ses fils et son divin Époux! Tout ce qu'un 
pauvre homme tel que moi peut attester, c'est 
qu'une des plus grandes édifications qu'il ait re-
Ques, durant son pélerinage, a été la ferveur avec" 
laquelle les carmes disent la sainte messe, á l'au-
tol oü ils ont devant eux le corps et le cceur de votre 
admirable Mere. 

Un air recueilli, une démarche grave, l'expres-
sion d'une joie céleste atténuant l'austérité habi-
tuelle des traits, comme Tépanonissement d'une 
fraiche rose nous clissimule l'épine du vieux rosier 
qui la porte ; la flamme intérieure d'une filíale dé-
votion envers Thérése, et d'un brúlant amour en-
vers Jésus, montant jusqu'au visage, s'irradiant 
sur le front, langant des étincelles par les regareis : 
tout me rappelait ce que le missel nous dit de saint 
Jean de la Groix : « Pendant qu'il célébrait ees 
mystéres sacres, Seigneur, cnlui envoyant du ciel 
intérieurement le feu de la charitó, eh'iritatis igne 
coeliíus immisso, vous lui fítes jeter extérieure-
mentméme des rayons, etiam exterius irradiare 
fecisti1. » 

Si un peintre, me disais-je quelquefois, voulait 
représenter le coadjuteur de la grande réforma-
trice, pendant qu'il disait la messe, retraccr cet 

1. Propre des carmes, 24 novembre, pobt-communion. 

29. 
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incendie de son coeur qui, ne pouvant plus étre 
contenu au dedans, faisait irruption au dehors, 
jetait par son visage lumiére et flamme, i l n'aurait 
qu'á venir dans la basilique d'Albe, au pied du 
maitre-autel, assister au sacrifico offert par quel-
qu'un de ees carmes réformés, qui sont accourus 
de fort loin, d'au delá des monts, d'au delá des 
mers, et dont l'humilité cache peut-étre, sous le 
nom de religión, une illustre origine. Je n'osaien 
interroger aucun, ni sur son pays, ni sur sa 
famille, pas méme pour savoir lequel était Xavier 
de Bengy, le frére d'un noble otage et martyr 
de la commune, que j'avais connu et beaucoup 
aimé. Mais le mépris qu'ils font d'eux-mémes 
et des grandeurs de ce monde, est un aliment 
de plus á la flamme du saint amour qui dévore 
leur coeur, qui rayonne au dehors, et nous permet 
de diré en les voyant : Leur priére est exaucóe. 
Que demandent-ils plus d'une fois paran? d'étre 
embrasés desmémes feux decharité que lesecond 
séraphin du carmel, ejusdem clistritcitis ignibus 
succensi*. 

Dans mes pélerinages précédents, j 'avais maintes 
fois éprouvé le regret de ne savoir ni peindre ni 
dessiner. Je le regrettais plus vivement á Albe, á 
la pensée de plusieurs carmélites, que j'aurais 
saintement réjouies en esquissant de mon mieux, 
pour elles, le portrait de leur bienheureux Pére 
durant la messe. Comme je l'eusse fait fidole et 
parlant, si j'avais pris pour modele un de ses fils 

1. I b i d . 
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a l'autel, en cet anniversaire de la mort de sainte 
Therése! I I ne posait pas, i l était tout entier á 
rimmolation de la divine hostie, á son adoration 
pour Jésus, á sa piété pour sa Mere, et i l ne m'en 
paraissait que plus digne d'étre reproduit sur la 
toile par un habile pinceau. 

Cette édification, dont je viens de vous parler, 
je Favais regué ailleurs d'autres religieux, lorsque 
je les avais vuscélébrer la messe sur le corps de 
leursaint fondateur. Mais, prés du corps de sainte 
Thérése j'admirai, plus qu'autre part, la merveil-
leuse dilatation d'un coeur de pére ou de mere, 
telle que Dieu la produit dans la poitrine de l'or-
ganisateur ou de la réformatrice d'une congróga-
tion florissante; bien que jene fusse pas de sa fa-
mille, je sentis que votre aimable Mere étendait 
jusqu'á moi le mantean dentelle couvre ses en-
fants. C'est une sorte de phénoméne que d'autres 
ont observé depuis longtemps, et qui m'a toujours 
particuliérement touché. 

Pendant que M. de Bretigny parcourait les dif-
férentes villes d'Espagne, oü la reforme des car-
mélites était établie, i l goútait une consolation 
sensible, toutes les fois qu'il entrait dans quel-
qu'unede leurs églises. Cette .impression cessait 
dans tous les autres endroits, oú n'habitaientpoint 
les filies de sainte Thérése. A Alcalá, parexemple, 
ayant entendu la messe dans un autre carmel, i l 
n'éprouva point ce goút de dévotion qu'il ressen-
tait ordinairement dans les maisons de la séra-
phique réformatrice. Un entretien aveo la prieure 
lui découvrit la cause de ce changement, en luí 
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apprenant que ees carm élites n'étaient point thé-
résiennes1. 

La paternité d'un saint fondateur ou la mater-
nité d'ime sainte réformatrice, ressemble dono á 
celle de Dieu, non seulement par la charitó féconde 
et par la puissance créatrice, mais encoré par 
l'étendue, par l'universalité, par la pratique cons­
tante de la catholicitó du coeur. Quiconque vient, 
dans une église de son ordre, honorer son corps 
et prier son ame, respire plus á Taise, se sent 
soulagó, éprouve au moins ce joyeux abandon et 
cette sensation de bien-étre, qui rendent si délec. 
table et salutaire pour Fenfant, aprés une longue 
absence, le re tourá la maison paternelle oú l'en-
veloppe la calme et saine atmosphére de la famille. 
Les religieux et les religieuses font un accueil si 
simple et si cordial aux pélerins, attirés par les 
reliques insignes de leur fondateur, qu'ils opérent 
en nous cette intime et douce persuasión : ce glo-
rieux pére est vraiment aussi notre pére, et nous 
avons le droit de diré á quiconque suit sa reglo 
ou porte son habit : Mon frére, ma sceur-. 

Ce n'est certes pas une illusion; c'est une réalité, 
que Dieu méme entretient par des pródigos sou-
vent renouveles. A combien de pécheurs, á com­
bien de malades, á combien de mourants, a-t-il 
servi d'avoirun membre de leur famille dans uno 
congrégation fervente! Le pére ou la mere de cette 
congrégation, par égard pour ce membre qui est 

t. De Beauvais, L a me de M . de Bret igny , 1. I , París 
1747, p. 134, 135. 
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devenu son enfant, étend á toute la párente sa 
sollicitude, sa protection, ses bienfaits. 

Pendant que ses reliques étaient exposées á la 
vénération des fidéles, dans vos églises, pour sa 
fé teetson centenaire, sainte Thérése a souvent 
exaucó les priéres de ses filies, qui luí demandaient 
la conversión, le soulagement, ou m'eme l'enüére 
guórison d'un parent et d'un ami. Plusieurs de ees 
faveurs ont été racontóes en espagnol aux carmó-
litesd'Albe, et une main charitable a tourné ou 
translaté en frangais, comme on disait autrefois, 
ees charmantsrécits pour ródification de votreser-
viteur. Maispuisqu'ilesttoujourstrop longdans ses 
lettres, comme dans ses sermons, quoiqu'il n 'é-
puise pas son sujet, quoiqu'il garde en son coeur 
beaucoup de clioses qu'il pourrait diré encoré, 11 
va se bornerá un seul exemple, dont le rócit lui 
fkit adressé, de Villefranche-de-Rouergue, par une 
jeune soeur de vótre ordre : 

« Je suis heureuse de pouvoir diré quelque 
chose á la louange de notre séraphique Mere, et de 
montrer que son coeur veille sur les petits comme 
sur les grands, qui l'invoquent avec confianee. 
J'avais un neveu n'ayant pas deux ans, máis souf-
frant beaucoup, etle donnantassez á comprendre 
par ses larmes; on ne l'avait jamáis vu rire. De 
plus i l ne pouvait se teñir sur Tune de ses jambes, 
11 étaitparalytique, eton le croyait estropié pour 
toujours. Au mois d'octobre 1882, ma sefeur m'e-
crivit de bien prier pour lui , de demander au bon 
Dieü de le guérir, ou de le retirer de ce monde. 
Je ne puis plus, disait-elle, voir tant souffrir ce 
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cher enfant, que je suis obligóe de teñir dans mes 
bras, nuitet jour, depuis six mois, sans pouvoir 
le soulager... 

« Soudain je fus inspiree d'envoyer á cette 
pauvre mere un petit morceau de linge, qui avait 
touchó au bras et aucoeur de sainte Thérése, et que 
nous venions de recevoir d'Albe, par les soins du 
P. Ildefonse qui s'y trouvait pour les fétes du cen-
tenaire. Je conseillaide faire une neuvaine á notre 
sainte Mere, et de mettre cette relique sur l'en-
fant. On lasuspendit á son cou, et chaqué jour on 
l'appliqua un instant sur sa jambe malade. Du-
rantla neuvaine, i l quitta les genoux de sa mere, 
i l se mit á marcher et á sourire, au grand étonne-
ment detoute la famille. Le neuviéme jour, i l se 
leva seul et courut avec tant de facilité, que ses 
parents restérent en stupéfaction, et que son pére 
vint au carmel, pour témoignersa reconnaissance 
envers sainte Thérése.» 

Cette lettre me fut écrite le 18 mars 1883, cinq 
mois aprés la complete guérison de l'enfant, et 
elle se terminait par ees mots : « I I continué tou-
jours á jouir de la bonne santó que lui a donnée 
Tincomparable vierge d'Avila.» Aprés avoir, du-
rant sa vie, ressuscitó un de ses neveux, elevé 
une de sesniéces, elle avoulu nousprouver, aprés 
sa mort, que les délices du paradis nel 'empéchent 
nullement de compatir, avec un coeur maternel, 
aux peines de ses filies, aux afflictions mémes 
de leurs parents et de leurs proches., 

Les saints fondateurs veulent cette extensión 
d'une paternité, que leur confére une gráce spé-
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ciale et surabondante, qui leur fait refléchir sur 
la terre parleurs sentiments etleursactes, comme 
par un miroir, l'image du Pére que nous avons 
tous dans les cieux. Et méme quel zéle ne de-
ployérent-ils pas, pour étendre leur famille par 
des tiers-ordres, par des afíiliations, par de pieuses 
pratiques, par des écrits et des discours ! Quicon-
que épouse la pauvreté et se plait avec les hum-
bles, n'a-t-il pas quelque droit de considérer saint 
FranQois d'Assise comme son pére ? Quiconque 
recite le chapelet ou le rosaire, peut compter sur 
la protection paternelle de saint Dominique. Le 
moins éloquent de vos serviteurs y compte beau-
coup, pour suppléer á son incapacité, lorsque rien 
ne l'empéche de rester fidéle á Fhabitude qu'il a 
prise, de réciter trois chapelets, le rosaire tout en-
tier, chaqué jour oü i l préche. Quiconque porte 
le plus ancien scapulaire, a part aux mórites de 
votre saint ordre, comme s'il en était l'enfant. 
Les prétres, aussi bien que les laiques, affluent 
dans vos églises le 16 juillet et le 15 octobre, 
comme si les fétes de Notre-Dame du Mont-Car-
mel et de sainte Thérése, étaient pour eux des fétes 
de famille. 

De méme, quiconque fut eleve des jésuites, fit 
sous leur direction les Exercices Spirituels, entra 
dans une de ees congrégations de la sainte Vierge 
ou des enfants de Marie, qu'ils ont répandues 
partout jSentuneconfiance spéciale en saint Ignace, 
et prétend étre un peu son fils. Que n'aurais-je 
pas á vous diré sur cette visite des malades et des 
indigents, qui rattache aujourd'hui des milliers de 
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clames et de messieurs á saint Vincent de Paul, 
comme desenfants á leurpore? Que ne pourrais-je 
ajouter sur cette dóvotion au sacre Coeur, qui nous 
assure la fraternelle sympathie des fils du vene­
rable pére Eudes, et des soeurs de la bienheureuse 
Marguerite-Marie ? Oublierais-je enfin ees livres 
de large doctrine et de solide piété, qui font de 
leurs innombrables lecteurs les disciples du nou-
veau docteur de l'Eglise, et qui, en multipliant 
lapostérité spirituelle de saint Liguori, multi-
plient celle de votre séraphique Mere, dont i l se 
proclamait lui-méme le disciple et l'enfant ? 

A l'exemple de leur bienheureux Pére ou de 
leur sainte Mere, les enfants des fondateurs se 
préservent de la jalousie qui rétrécit, et s'abandon-
nent á la charitó qui dilate : ils ouvrent leurs 
coeurs et leurs bras, pour les aecueillir comme 
des fréres et des sceurs, aux affligés, aux malades, 
aux tentés, aux pécheurs, qui viennent invoquer le 
chef de la famille. Pour accroitre ou entretenir 
cette confiance, ils exposent aux regards de tous ses 
images etsesreliques, comme sielles étaient pour 
tous des portraits oudes souvenirs de famille, des 
biená communsetindivis. En voici unexemple, qui 
ne saurait vousétreindifférent,marévórende Mere. 

Lorsque j'entrais dans l'église Saint-Joseph 
d'Avila, pour y faire monter vers Dieu l'accent de 
ma priéro etla voix du sang de son Fils, j'aimais 
á m'arréter á la seconde chapelle latérale a droite, 
du cote de Tépi t rcEl le est dédióe á saint Jean de 
la Croix, et vos soeurs ont eu la bonne pensée de 
la choisir pour exposer sur une table, devant l'au-
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tel, plusieurs objetsqui servirentá votre bienheu-
reuse Mere, et qui presententauxyeux du pélerin, 
comme des figures mnémoniques, un rósumé de 
sa vie, les monuments des peines ct des joies de 
sa maternité spirituelle. Cette exposition est assu-
rément moins retentissante et variée que celles 
qui font accourir les étrangers et les profanes dans 
nos capitales; mais elle est plus utile et plus 
chére aux ames pienses et recueillies. 

Je regardc d'abord un exemplairede las Mora­
les de san Gregorio, édition de Séville 1527. Le 
caractére en est assez semblable au gothique, 
comme celui du Contemptus mund i , imprimé 
aussi á Séville cinq ans plus tatd, en 1533. Ce 
Contemptus mund i n'est autre que l ' Imitat ion 
de Jésus-Christ , complete, avec ses quatre livres. 
J'ai vu á Salamanque l'exemplaire anclen dont se 
servait sainte Thérése, ou du moins un exemplaire 
de la méme édition ; j ' a i lu en tete : Contemptus 
m u n d i compuesto por Juan Gerson chanciller 
de Parts, et j ' a i lu á la fin : Fenecen los quatro 
libros de Juan Gerson chanciller de Pa r í s . 
L'exemplaire des Morales desaint Grégoire,exposé 
sous mes yeux, est celui-lá méme oü doña The-
resa de Ahumada, en sa jeunesse, aimait á faire 
une lecture et á mettre des notes. Elle y puisa la 
patience dont elle eut besoin, durant une cruelle 
maladie, et elle en fit cet aven: « L'histoire de Job, 
que j'avais lúe dans les Morales de saint Grégoire, 
me futd'un grand secours4.» On aréimprimépour 

1. Vie par el le-mémo., ch. v, trad. Bouix, p, 48. 
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le troisiéme cenienaire cette vieille traduction es-
pagnole, en se conformant á l'édition que la sainte 
avait eue en mains, et en reproduisant ses notes 
avec fac-simile de son écriture1. 

Voici les témoins de son austérite dans le cloi-
tre: deux bouts de poutres qui furent ses seuls 
oreillers, la courroie dont elle se faisait une cein-
ture, la tasse grossiére dans laquelle elle buvait, 
une grande jatte en terre cuite qui recevait son 
sang, lorsqu'on la saignait au bras, un linge im-
bibé de ce sang. 11 me semblait la voir resplendis-
sante de lumiére, au-dessus de ees sombres objets, 
et je l'entendais me répéter ce que saint Fierre 
d'Alcántara lui avait dit dans une apparition : « O 
l'heureusepénitence, qui m'amérité tant de gloire2!» 

Voici également les témoins de ses innocents 
plaisirs: de primitifs et rustiques Instruments de 
musique, le tambourin, le tambour de basque, 
des flútes, de petits grelots, dont ses filies font en­
coré usage en certaines fétes intimes. Elle per-
mettait á ses religieuses de se délasser avec 
simplicité, durant leurs modestes et ascétiques 
récréations ; elle les engageait á chanter des can-
tiques et des couplets, débordants de tendresse et 
de divin amour ; elle en composait elle-méme et 
les entonnait, que ellamismsi componía y ento­
naba,3. La nuit de Noel, le jour de saint Barthé-
lemy, et en d'autres circonstances, ses filies se 
réjouissaient ainsi chaqué année. Le 24 aoút, féte 

1 M a n u a l del Peregrino, cap. m, g V I I , p. 129. 
2. B r é v i a i r e , 19 octobre, legón V I . 
3. Manual, endroit cité, p. 130. 
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de cet apotre^ quatre novicesjouent encoré de ees 
instruments, en souvenir des quatre pauvres or-
phelines sans dot, entrées ce jour-lá, qui fut le 
premier de la reforme du carmel. Chaqué année 
aussi, le chapitre de la cathédrale vient proces-
sionnellement célébrer cet anniversaire, chez les 
carmélites de Saint-Joseph d'Avila. 

Voici ce qui me rappelle le travail manuel de 
l'illustre réformatrice : un patrón de tocas ou 
guimpes qu'elle confectionnait. Voici ce qui me 
fait penser aux courses fréquentes nécessitéos par 
ses fondations : la clochette, la campanita, 
qu'elle agitait dans ses voyages pour transformer 
le chariot en couvent, en sonnant les heures d?o-
raison, d'office et de silence, comme á Saint-Jo-
sepli. Le cardinal-archevéque de Toledo ordonna, 
le 27 décembre 1868, qu'elle fút apportéede Pas-
trana en ce monastére1. 

Voici enfin ce qui fait passer sur mon ame un 
nuage de tristesse, en reportant ma mémoire vers 
la mort de la sainte et la translation de son corps: 
le cercueil qui contint ses restes mortels y aprés 
qu'on les eut apportés dans un linceul d'Albe á 
Saint-Joseph, oú on les garda avec honneur de-
puis le mois d'octobre 1585 jusqu'au mois d'aoút 
1586. On les avait d'abord déposés sur un bran-
card, orné de draperies et de tentures, en un en-
droit oü les religieuses pouvaient les voir et venir 
ópancher librement leurs ames. Puis on fit faire 
une longue caisse ayant la forme d'une tombe, 

1. Ibid. , p i i 3 l 
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dont l'extórieur ótait recouvert de vclours noir, 
et surmonté decette inscription sur une toile d'or: 
La Madre Teresa de Jesús . Aprés nous avoir 
donné oes délails, Frangois de Ribéra óorit: « J'ai 
vu moi-méme cette tombe, et quoiqu'elle ne con-
tint plus le corps de la sainte, elle n'avait pas perdu 
le parfum inexprimable que ce corps lui avait 
communiquó *.» 

Et moi aussi j ' a i vu celte tombe parfumée, et, 
quoique je n'en remarquasse point l'odeur, mes 
yeux avaient peine á s'en détacher, et mon coour 
á s'en óloigner. L'ancienne inscription mise au-
dessus de ce cercueil, était devenue pour moi 
une réalitó: La Mere Thérése de J é s u s ! Je ne 
lisais pas les mots, je contempláis la personne, et 
je croyais apercevoir la Mere du carmel reformó, 
non á l'état de mort, mais á l'ótat de vie, mais á 
l'état de gloire. Je la sentáis présente, et i l me 
semblait qu'elle m'attirait á elle, comme une mere 
attire son enfant; elle fit passer, de son ame dans 
la mienne, le plus cómplet abandon á la volontó 
de Dieu. 

Ce n'était certainement qu'une prósence spiri-
tuelle,comme celle que saint Théodore Studite 
attendait de sa picase mere2; mais quellessuavités 
dans celte présence imparfaite! Jugez-en par ce 
que nous en a dit une ame affligée, que le saint 
confesseur de votre fondatrice, le P. Balthasar 
Alvarez, assistait ainsi quelquefois, bien qu'il fút 

1. V i d a , 1. V , cap. i , p. 393, trad. Bouix, p. 589. 
2. Oratio X I I I , Laudatio funebris in matrera, í in. P . G . 

t. X C l X , p . 902. 
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deja mort: « Je ne sais comment je me voyais si 
prés de ce qui me semblait si éloigné des sens; 
c'était chose merveilleuse.... Je ne le voyais pas 
des ycux corporels, mais je le sentáis prés de moi, 
á ma droite, me faisant une compagnie qui me 
consolait beaucoup. Je le sentáis plein de majestó 
et de bonté... . I I me semblait qu'il ótait á cote de 
moi, comme un pére rempli de tendresse qui en-
seigne son enfant1.» 

Vous liriez, avec autant d'édiíication que d'in-
térét, tout ce que rapporte á ce sujet le Vénérable 
P. Louis du Pont2, etce qu'un mystique espagnol 
a écrit sur les signes, que les justes défunts nous 
donnent de leur présence3. Pour moi, je fus si tou-
clié de cette présence spirituelle de sainte Thérése^ 
prés de ses reliques, si reconnaissant de l'assis-
tance charitable qu'elle me donnait, devant l'aütel 
de son plus illustre fils, que mon coeur s emeut 
aujourd'hui encoré au seul souvenir, et que mes 
yeux s'emplissent de larmes, pendant que Je vous 
fais ce récit. Que de fois je me suis écrié avec 
Fénelon, aprés qu'il avait clit d'un ami défunt : 
« Je lui parle, je lui ouvre mon cceur, je crois le 
trouver devant Dieu... O qu'il y a de réalité dans 
cette société intime1!» 

J'avais visité de brillantes expositions, qui fai-
salent accourir des cinq parties da monde les cu-

1. Vie d u P . Bal th . Alva.rez,ch. LII, írad. Bouix, p. 601-602. 
2. I b i d . , ? . 600-604. 
3. López Esquerra, L u c e r n a mysl ica, tract. IV, cap. xi , 

n» 98-101. Edit . de Venise, 1722, p. 99, 100. 
4. CEuvres édtí. Vives, Paris, 1854, t. VI , p. 801; correspon-

dance n0 340. 
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rieux, les industriéis, les savants, les prétres 
mémes, par exemple les expositions de París en 
1867 et en 1878 ; mais elles m'avaient plus fatigué 
le corps que rafraichi l'áme, elles avaient plus 
dissipó que recueilli mon esprit, elles avaient plus 
abaissó mes pensóes vers les choses qui passent, 
que relevó mes aspirations vers les félicités éter-
nelles. Combien n'aurais-je pas ótó imprudent et 
désappointó, si j'avais fait une visite matinale á 
ees merveilles du géniehumain, pour me préparer 
á mieux diré la messe, á immoler plus saintement 
la victime divine! Au contraire, j'oseconseiller, a 
tous mes fréres dans le sacerdoce, de visiter sou-
ventles reliques dessaints, lorsqu'elles sontexpo-
sées dans un sanctuaire du voisinage, afin de 
ra vi ver en leur ame le feu du céleste amour, et de 
se rendre plus dignes d'allumer, sur l'autel, les 
flammes de l'holocauste eucharistique. 

En récapitulant devant moi la vie de la séra-
phique Thórése de Jésus, lapetite exposition des 
objets qu'ellesanctiíia par son contact, avait aug­
mentó mon admiration pour ses vertus, et ma 
confiance en sa protection. Je me sentáis plus 
disposé á l'invoquer comme une sainte, á l'aimer 
comme une mere. Depuis lors, ses lectures, ses 
austórités, ses récróations et ses travaux, sans 
parler de sa bienveillance maternelle aprés la 
mort, m'ont fourni plus d'unefois les points d'une 
fructueuse móditation, qui m'aidait á mieux com-
prendre et á mieux lire le propre de sa messe. 

Un effet moindre sans doute, mais analogue, se-
rait produit par une habitude que je voudrais 
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voir plus rópandue : celle de distinguer du com-
mun des saints les fondateurs et les fondatrices, 
celle d'honorer particuliérement chacun d'eux au 
jour de sa féte, comme l'Église nous y invite en 
élevant cette féte d'un degré ou deux. Mais com-
rnent, direz-vous, les simples ñdéles pourraient-
ils seulement y penser, le savoir ? Je réponds par 
l'exemple de votre bienheureuse Mere : elle avait 
fait une liste des saints et saintes qui étaient 
l'objet de sa particuliére dóvotion, et Favait mise 
dans son bréviaire, pour étre súre de ne pas l'ou-
blier longtemps. Nous y voyons saint Etienne et 
plusieurs fondateurs d'ordres, mais sans suivre la 
chronologie ni le calendrier1. 

De méme done que les prétres ont dans leur bré­
viaire, et les fidéles dans leur livre de messe, 
cette liste des saints en general que nous appe-
lons des litanies, et que l'Église chante ou récite 
plusieurs fois par an : ne peuvent-ils pas avoir 
une liste spéciale de tous les fondateurs, dont le 
cuite est public ? Ne peuvent-ils pas les ranger 
en suivant, non pas l'ordre chronologique de 
leur naissance ou de leur mort, mais l'ordre litur-
gique des coincidences de leurs fétes, par mois 
et par jour , et marquer cette date avant le 
nom? 

En parcourant fréquemment cette liste, en invo^ 
quant ees saints, aucun prétre, aucun fidéle n ou-
blierait que demain, qu'aujourd'hui, c'est la féte 

1. Ribéra, Vida, h I V , cap. xui, p. 402, 403, trad. Bouix 
p. 474, 475. 
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d'un pére ou d'une mere, qui dilata les entrailles 
de sa charité, pour donner de plus nombreux en-
fants á Jésus-Christ. On verrait s'augmenter ainsi 
et notre confiance dans les saints fondateurs, et 
leur sollicitude pour nous; car ils móritent tous 
qu'on leur applique ce que saint Grégoire, dans ees 
Morales si chéres á sainte Thérése, disait des 
pródicateurs : Peres par la vigueur, méres par la 
tendresse, i l font de leur charité le sein qui porte 
les enfants de Dieu, proferendos Dei filios intra, 
uterum charitatis portante 

Quant á moi, j'aime beaucoup á les prier, et je 
le fais d'habitude en ees termes, ou en quelques 
autres qui sont équivalents : Saints ef saintes en 
qui s'épancha, plus abondamment que dans les 
autres, l'océan de la. paternité divine, laissez dé-
border sur moi, s'écouler en mon coeur, quelque 
chose de votre plénitude, afin que je sois, malgró 
Tógoisme qui me rétrécit, malgré tous les défauts 
qui m'amoindrissent, le canal de la bontó pater-
nelle et de la miséricorde infinie de mon Dieu, 
pour les ames qu'ila créées parsa parole et rache-
tóes par le sang de son Fils. Chaqué matin je 
prononce cette parole, et je répands ce sang sur 
l'autel : ah! faites que ce soit toujours pour la 
gloire de son nom, et pour l'utilitó de toute son 
Église! 

A cette liste des fondateurs ou fondatrices qui 
reQoivent un cuite solennel, j'ajoute la liste de 
ceux et de cellos qui n'en reQoivent pas encoré. 

1. Moral. 1. X X X , cap. x. n043, P . L . t. 76, p. 548. 
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Leur grand nombre achéve de prouver la fécon-
ditó maternelle, que l'Homme-Dieu ne cesse de 
donner á TÉglise son épouse, avec la puissance 
de réformer par elie-méme ses enfants, sans 
avoir besoin d'y étre poussée par ses ennemis. 
J'ai connu plusieurs de ees peres ou de ees méres 
des nouvellos familles religieuses; j ' a i en le bon-
heur de conférer avec eux, soit de vive voix, soit 
par écrit, et mon áme n'a point laissó s'évaporer 
tout á fait le parfum de ees Communications. Elle 
est constamment imprégnée de la bonne odeur 
de Jesus-Christ, qu'exhalérent devant elle, dans 
leurs entretiens, les vénérables fondateurs des 
Salésiens, des Oblats de Marie, des Prétres du 
Saint-Sacrement ; les héroiques fondatrices des 
Auxiliatrices du purgatoire, de Marie réparatrice, 
du Sacré-Cceur, de l'Adoration réparatrice, du 
Cceur agonisant de Jésus. J'en omets sur le pa-
pier, que je n'oublie pas dans ma priére. 

G'est toujours avec une joie vive et un conso-
lant espoir, que j'elevo mon esprit et mon cceur 
vers ees peres et ees méres, pour leur recomman-
der les pages que j 'ócris, les discours que je fais, 
les ames que je dirige, et surtout les prétres que 
j'exhorte dans íes retraites pastorales. En celaje 
ne suis que le tres petit imitateur de tres grands 
saints, en particulier de deux contemporains et 
compatriotes de la réformatrice du carmel : pour 
toutes ses entreprises apostoliques, saint Frangois 
Xavier recourait á ses confréres trépassés, comme 
á des protecteurs; saint Louis Bertrand avait com-
posé des litanies entiéres, avec les noms de ses 

T. ir. 30 
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plus chers amis décédós1. En France, i l y a moins 
de cent ans, un admirateur de sainte Therése, qui 
légua aux Sulpiciens sa dévotion pour elle, 
M. Emery, s'était fait une liste des plus vertueux 
défunts de cette compagnie, afin de les invoquer 
avec ferveur, au jour anniversaire de leur mort2. 

Ce souvenir, cette invocation des fondateurs et 
fondatrices qui ont quittó la terre, stimule conti-
nuellement chacun de nous, selon l'attrait de la 
gráce qui lui est propre, á prendre quelques-uns 
de leurs sentiments, á se nourrir de leurs máximes, 
á se pénétrer de leur esprit, á imiter leurs exem-
ples et á reproduire leurs vertus. Un pélerinage 
fait au tombeau du saint fondateur, vers lequel 
nous éprouvons une attraction spéciale, rend plus 
actif ce travail d'assimilation ; et une messe, dite 
ou entendue devant son corps, fait participer plus 
largement notre piété filíale á cet héritage spiri-
tuel. Messe et pélerinage plongent et baignent 
notre ame dans les parfumsde sa sainteté, comme 
une fióle prócieuse dans une eau de senteur : elle 
en garde longtemps quelque chose. 

En voyant, prés de ses reliques insignes, le 
prétre descendre de l'autel, ou le fidéle se lever 
de la sainte table, on peut répéter avec quelque 
justesse, jusqu'á un certain point, ce qu'on dit 
avec raison et plus parfaitement, en montrant un 
profés de son ordre : « Le pére est mort, et c'est 

1. Paul de Barry, L a r iche al l iance de Phi lag ie avec les 
saints d u paradis , ch. v, Lyon , 1638. 

2. Vie de M . E m e r y , neuv iéme supórieur de Saint-Sul-
pice, l " p . n0 52. P a r í s , 1862, t. I , p. 195. 
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comme s'il n'était pas mort, et quasi non est mov-
tuus; car i l a laissó aprés lui quelqu'un qui lui 
ressemble, similem enim rel iqui t sibi post se 
(Eccli. XXX, 4). » 

Helas! moi seul je fais exception, et vous en 
avez la preuve dans le contraste qui vous choque, 
entre tna conduite et celle des saints fondateurs 
ou saintes fondatrices,dontj'ai visítelestombeaux 
et vónéré les corps. J'ai renouveló lesacriíice déla 
croix, prés de la tombedesaint Frangois d'Assise 
et de sainte Claire : me suis-je empli deleur amour 
pour la pauvreté ? Ai-je garde le parfum de leur 
humilitó? J'ai fait jaillir le sang du Coeur de Jésus, 
prés des corps de saint Frangois de Sales et de 
sainte Chantal : ai-je imité leur patience ct leur 
douceur ? J'ai fait descendre du ciel l'Époux des 
vierges sur les restes d'une angólique vierge qui 
fit refleurir son carmel : pourtant que je suis loin 
de sainte Madeleine de Pazzi, quant á l'assiduité á 
la priére et aux ardeurs de la contemplation! 

A mesure que vous lirez mon récit, ma révé-
rende Mére, vous constaterez mes infidélités á la 
gráce; mais parce que, vous et vos filies, vous 
n'avez jamáis laissé s'éteindre dans vos coeurs le 
zéle qui embrasait votre fondatrice pour la sanc-
tification des prétres, vous ferez pour moi ce que 
le fils de sainte Monique deraandait qu'on fit pour 
lui , en apprenant qu'il avait pleuré, aprés avoir mis 
en terre le corps de sa mere-.«.Legat qui volet, Use 
qui voudra, et s'il me trouve en faute, qu'il ne se 
moque pas de moi; mais plutot, s'il est d'une 
grande charité, si esí gra-ndi caritate, qu'il re-
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pande devant vous, ó Pére de tous les fréres de 
votre Christ, ses larmes pour mes péchés l . » 

Lejeudi 3 octobre 1858, j 'arrivai vers le soir á 
Assise, oü jejouis aussitót d'un spectacle, qui dis­
posa mon ame aux impressions que la gráce de-
vait y faire le lendemain. Soit que de la plaine je 
regardasse la ville qui, comme un vieux nid d'aigle 
sur un rocher, estbátie sur le penchant d'un mont, 
et ceinte de murs dómantelés et ele bastions en 
ruines; soit que de la ville je promenasse mes 
regards sur la plaine, qui s'étend des hauteurs de 
Spoléte á la montagne de Perouse, et qui s'épa-
nouit comme un immense jardín plantó d'arbres2, 
tout m'était une excitation au sacrifice, une pré-
paration, une próface qui me disait comme á la 
messe : Les coeurs en haut... Jusqu'au Seigneur! 

Devant moi, sur la route poudreuse, l'ancienne 
et petite chapelle de la Madonna, delle Grade, 
Notre-Dame-des-Gráces, oü les pieux suppliants 
obtiennent des merveilles; un peu plus loin la ba-
silique de Notre-Dame-des-Anges, avec la Por-
tioncule, dont je vous ai parló ; plus loin encoré, 
de ravissants effets de lumiére produits, par les 
derniers rayons du soleil, sur les hauteurs et sur 
les nuages. Si je détournais les yeux pour les re­
pórter vers la ville, j'apercevais les tours du cha-
teau-fort qui la domine, qui semble la menacer 
aütant que la défendre, et á l'horizon les sommets 
des Apennins, sur lesquelslaneige jetaitunlinceul 

1. Confession. 1. ÍX, cap. xit, n0 33, P . L . t, 32, p. 777, 778. 
2, Uiche, F i o r e l t i , étude sur les monuments, p. 305. 
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blanc. Si je parcourais les rúes et traversais les 
places, j 'admiráis les douze couvents d'liommes et 
de femmesqui, comme autant de ruches d'abeilles, 
bourdonnent en l'honneur de saint Frangois, et font 
de Vimitation de ses vertus un miel dólicieux. Pen-
dant qu'ils représentent les quatre branches de sa 
famille autour de sa tombe^ les inscriptions et les 
peintures qui ornent les portes et les edifices, par-
lent de lui aux pélerins comme s'il était vivant, 
comme s'il était présent. 

I I est lá; en effet, dans son immortalité bien-
heureuse : i l revit par la gloire que les hommes lui 
rendent, i l revit parla puissance que Dieu luilaisso 
sur son Cceur. J'en eus la preuve le lendemain, 
vendredi 4 octobre, anniversaire de sa mort et de 
ma naissance, en allant de bonne heure á la basi-
lique du Sacrj Convento, desservie par les con-
ventuels, pour y diré la messe sur son corps, ou du 
moins le plus prés possible de l'endroit oú son 
corps fut retrouvé á letat de squelette, le 12 dó-
cembre 1818. Par ordre de Pie V I I , on l'y con­
serve intact, et un mausolée en marbre blanc re-
couvre le caveau, oú i l repose dans son anclen 
cercueil depierre. Quelques reliques seulementen 
furent extraites, pour étre exposées á la vénération 
publique, et données á l'empereur d'Autriche 
Frangois I I ! . Jé me prosternai au-dessus du ca­
veau, sur les marches du mausolée, et j ' y priai 
ardemment pour tous ceux que j'aime. 

J'eusse voulu offrir le sacrifico sur l'autel prin-

1. Grande Vie des saints, 4 octobre, t. X I X , p. 144. 

30. 
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cipal, qui est exactement au-dessus du tombeau, 
dans cette église souterraine, oú je voyais les íi-
déles assister aux messes basses avec un recueil-
lement et une ferveur qui étaient pour moi d'une 
rare édification. Mais le religieux qui avait promis 
de me faire inseriré oublia complétement, et je 
dus choisir un autre autel. Ce fut sur celui de la 
sainte Vierge, devant une magnifique fresque re-
présentant la Mere et l'Enfant, que j 'immolai l'a-
dorable hostie. Autour de moi une foule piense, 
composée d'autant d'hommes que de femmes, 
constamment á genoux, priait avec attention et 
tranquillité. 

La joie débordait de mon coeur en lisant les pa­
roles, qui sontpropres á la messe de mon glorieux 
patrón, et, quoique je n'appartienne point á son 
ordre, je me sentáis de sa famille, je croyais á son 
paternel amour pour moi. Ma confiance en lui 
s'était tant accruo, que j'attendais tout de son 
intercession, la lumiére et le courage, la santé de 
mon corps, et la conformité de mon ame au divin 
vouloir. O mon Dieu, disais-je, je me remets en­
tre vos mains, comme un peu de cire blanchie par 
les épreuves et la souffrance. Daignoz faire de 
moi ce qu'on fait de la cire blanche, un cierge bé-
nit qui se consume entiérement en votre honneur, 
qui éclaife votre maison et indique aux hommes 
votre tabernacle! 

Ouvert par l'espérance et par Tamour, mon 
coeur exhala ses voeux les plus chrétiens et les 
plus ardents, pour ceux qui m'avaient donné le 
jour, pour ceux qui m'avaient tenu sur les fonts 
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baptismaux,pour ceux qui priaientá monintention 
ou se recommandaient k mes faibles priéres, pour 
tous les enfants de saint Frangois, pour leurs en-
nemis mémes et pour les miens. Malgre Fextreme 
fatigue, qui semblait avoir en moi epuisé les for-
ces, desséché Tesprit, tari la source du sentiment, 
je ressentis une tres douce impression et une mys-
tórieuse fraícheur. C'étaitcomme un rafraíchisso-
ment de tout mon étre, et un rajeunissement de 
toutes mes facultés. 

J'ótais plein de saint Frangois : c'était á lui que 
je pensáis, c'était lui que j'entendáis, c'était lui 
queje voyais. I I m'accompagnait partout : devant 
les monuments qui rappellent quelque trait de sa 
•vie, dans les églises superposées qui glorifient son 
tombeau, mieux encoré auprés de sa filie de pré-
dilection, sainte Claire. Avec lui je visitai la Chiesa-
Nuovci, bátie sur l'emplacement de la maison 
paternelle, et surmontée de cinq coupoles en 
mémoire de ses cinq stigmates; on y volt l'endroit 
obscur nommé la Prison de saint Franjéis, parce 
que son pére l'y enferma aprés l'avoir frappé vio-
lemment. Avec lui je visitai l'étable oú i l naquit, 
et qui a élé transformée en chapelle sous le nom 
de San Francesco UPiccolo. Avec lui je visitai la 
catliédrale, construite peu avant sa naissance par 
Jean de Gubbio, et conservant les fonts sur les-
quels i l fut baptisé. 

Mais si dignes que fussent de ma vénération les 
lieüx qu'il sanctifia durant sa vie, mon attrait me 
ramena, comme les autres pólerins, á sa derniére 
demeure, au tombeau oü son corps attend l'éternel 
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róveil. Ce fut la que je passai le plus de temps, ce 
fut la que je me complus dans la méditation et la 
priére, plus encoré que dans la contemplation des 
merveilles artistiques, accumulées par la recon-
naissance. 

Je n'omis point cependant de considérer, dans 
l'óglise supérieure, les admirables fresquea qui 
ornent les murailles et la voúte, etsont gracieuses 
oommo le ciel d'Assise par un beau jour. On croi-
rait que les personnages y sont vivants, qu'ils 
marchent, qu'ils parlent, qu'ils vont se détacher 
de la muraille. Le cuite des saints, me disais-je, 
est aussi elTicace pour cónserver que pour inspirer 
les chefs-d'oeuvre. Que serait aujourd'hui Assise 
sans le cuite de saint Frangois ? Elle doit son éclat 
au plus illustre deses enfants, et semble n'exister 
désormais que pour étre son mausolée monu­
mental, et garder sa tombe avec honneur. Durant 
les douze années de l'expulsion des conventuels, 
tout se détériora par le manque de soins et par 
l 'humidité; le retour des fils du patriarche a fait 
oommencer les réparations les plus urgentes, la res-
tauration des peintures de Cimabüe etde Giotto. 

Aprés un regard jetó sur la chaire oü préclia 
saint Bernardin de Sienne^ je redescendis dans 
l'églisé du milieu, dans celle ou j'avais dit la 
messe, pour entendre la musique et assister aux 
vépres solennelles. Les Italiens s'y dódomma-
geaient de la contrainte qu'ils s'étaient imposée 
le matin pourrester silencieux. Des bruits de voix, 
des chuchottements, signes d'approbation ou de 
critique, pareils au gazouillement et au ramage 
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d'une multitude de petits oiseaux, nuisaient á 
l'effet, contrariaient les mélodieux accords des 
chanteurs et des musiciens. Je le regrettais d'au-
tant plus, que je m'associe aux appréciations.d'un 
pélerin francais : 

« Les chants déla basilique d'Assise font mieux 
comprendre ses peintures. C'est un bonheur, sous 
ce rapport, que les papes lui aient conféré le titre 
de basilique patriarcale. Ce privilége l'oblige á 
l'entretien d'une chapelle, et d'unchceur de mu­
siciens, comme les grandes basiliques de Rome, 
Saint-Jean de Latran, Saint-Pierre et Sainte-Ma-
rie-Majeure. La musique journaliére du matin et 
du soir est plus solennelle et mieux exécutée, á 
la basilique franciscaine, qu'elle ne Test dans un 
grand nombre de nos cathédrales, aux jours des 
plus grandes fétes. Aux plus simples offices, le 
samedi surtout, á l'office ordinaire qu'on célebre 
en mémoire de la mort de saint Frangois, la mu­
sique prend un caractére antique, merveilleuse-
ment en harmonie avec celui de la basilique. Nullo 
part ailleurs, nous n'avions entendu des accents 
plus suaves et plus touchants. Ce n'était pas assez 
que l'architecture eút donnó á saint Frangois sa 
basilique patriarcale, et que la peinture se fút 
chargée de perpétuer son éloge fúnebre; la mu­
sique, elle aussi, devait répéter harmonieusement 
son dernier soupir á toutes les générations *. » 

Sortons de la basilique et, en compagnie de 
saint Frangois, allons ensemble, ma réverendo 

1. Riche, F i o r e t l i , étude sur les monuments, p. 323. 
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Mere, visiter l'ainée de ses filies, la fondatrice des 
pauvres dames, dont le corps est veneré dans 
l'église Saint-Georges. N'est-il pas juste que vous 
rendiez á sainte Claire, en son pays, la visite 
qu'elle fit á sainte Thérése, en sa ville natale, et 
que vous lui témoigniez ainsi votre gratitude pour 
l'assistance qu'elle donna á votre réformatrice 
dans Fétablissement méme de la reforme? Sur la 
liste des saints qu'elle aimait particuliérement, 
l 'héroique vierge d'Avila avait mis sainte Claire 
aprés le saint homme Job et saint Grégoire, que 
la lecture des Morales lui fit admirer des sa jeu-
nesse, et avant sainte Marie Egyptienne et sainte 
Catherine de Sienne1. Si vous voulez savoir pour-
quoi, relisez cette page de sa Vie qui se rapporte 
au 12 aoút 1561, á l'époque oú elle disposait une 
tres petite maison á devenir, Fannée suivante, son 
premier couvent de Saint-Joseph : 

« Le Jour de la féte de sainte Claire, comme 
j'allais communier, cette sainte m'apparut tout 
éclatante de beauté, et me dit de poursuivre avec 
courage ce,que j'avais commencé, et qu'elle m'as-
sisterait. Je COUQUS une grande dévotion pour 
elle, et j ' a i vu par les effets la vérité de sa pro-
messe : car un monastére de son ordre, qui est 
proche du notre, nous aide á vivre; et, ce qui est 
beaucoup plus important, elle a peu á peu si bien 
contribué á Faccomplissement de mon désir, que 
Ton pratique dans cette maison la pauvretó, qui 
s'observe dans les siennes. Nous ne vivons que 

1. Ribéra, Vida, 1. IV; cap. xii i , p. 402; trad. Bouix, p. 474. 
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d'aumónes, et i l ne m'en a pas peu coute pour 
faire confirmer ce point par l'autoritó du Saint 
pére (Pie IV, le 5 décembre 1562), de fcelle sorte 
qu'on n'y puisse contrevenir, ni nous imposer ja­
máis de revenus. C'est sans doute aux priores de 
cette aimable sainte, que nous sommes encoré 
redevables de cette délicate et paternelle atten-
tion, avec laquelle Notre-Seígneur nous procure 
le nécessaire sans que nous demandions rien á 
personne. Qu'il soit bóni de toutM » 

Sainte Claire était morte le 11 aoút 1253, hors 
desmurs d'Assise, á un kilométre, au couvent de 
Saint-Damien, et elle y avait été enterrée le len-
demain. Le pape Alexandre IV ordonna, en 1260, 
que le corps fút transfére au nouveau monastére, 
qu'on avait báti dans l'enceinte de la vil le: le 
30 octobre, on l'y déposa sousle maitre-autel, en le 
cachant soigneusement pour mieux s'en assurer 
íapossession, comme on avait fait, le 25 mai 1230, 
pour le corps de saint Frangois. Mais le corps du 
patriarche séraphique ayant été retrouvé en 1818, 
et retrouvé aussi, le 19 septembre 1832, le petit 
vase d'ivoire ou ostensoir garni d'argent, qui 
avait contenu l'hostie que sainte Claire montra 
aux Sarrasins, pour les mettreen fuite, les clarisses 
congurent le désir et l'espoir de retrouver le corps 
méme de leur bienheureuse Mere. 

Les fouilles commencérent le, 23 aoút 1850, et 
'des le 30 les ouvriers aper^urent la tombe dans 
un are de caveau mortuaire. La reconnaissance ou 

1. Vie p a r e l l e - m é m e , ch. xxxm, p. 436. 
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invention solennelle s'en fit le 23 septembre, 
avec un granel concours de Fideles et d evéques. 
Le corps de la sainte était entier, mais r é d u i t á 
Fótat de squelette ; la main gauche reposait sur la 
poitrine, le bras droit s'ótendait le long du corps, 
et la main tenait les tiges des fleurs qu'on y avait 
mises six siécles auparavant. La tete, legérement 
inclinée, était ceinte de feuilles de laurier, qui 
consorvaient leur couleur naturelle etla flexibilité 
du feuillage fraícliement cueilli. Le 29 septembre, 
le saint corps fut porté en procession á travers 
les rúes d'Assise, et replacé sous l'autel dans une 
sorte de caveau, ou de chapelle souterraine, qui 
ne manque ni de lumiére ni d'ornement. 

I I y repose, revétu d'un habit de clarisse, sur 
des coussins jonchés de bouquets: le voile mona­
cal est ceint d'une couronne de fleurs blanches ; 
la face, les mains, les pieds restent découverts 
La chásse, fabriquée á Lyon, est formée de pan-
neaux de cristal qui permeitent aux Fideles, quand 
ils descendent par l'église, et aux religieuses quand 
elles sont dans leur cliceur, de satisfaire une piense 
euriosité. Pendant que je priais á genoux, mes 
•voísins me dirent que la sainte avait dú étre 
grande et forte, qu'un masque noir en Fils métal-
liques lui couvrait maintenant la Figure, que le 
nez était transparent, parce que les cartilages 
ftianquaiént, qu'on voyait les dents et méme un 
peu de chair sur le mentón. Mais ees remarques 
n'interrompirent guére le cours de mes pensées et 
de mes affections: i l m'était sidoux de prier devant 
Ies rteliques insignes d'une fondatrice, dont la 
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famille spirituelle comptait, avant notre grande ré -
volution, neuf cents monastére« et cinquante mille 
filies, soumises la moitié aux franciscains, la moi-
tió aux óvéques ! Pourtant, malgré ce que mes 
souvenirs me rappelaient, malgré ce que les Ita-
liens m'expliquaient, j 'étais moins ému que je ne 
Tai été dans Albe, au tombeau de sainte Therése.-

Le dimanche 3 septembre 1882, entre les re­
traites pastorales de Tarentaise et de Chambéry, 
j'eus la consolation de cólébrer les divins mystéres 
devant les corps de saint FranQois de Sales et de 
sainte Chantal, veneres tous deux dans Féglise 
des visitandines d'Annecy. Ni l'un ni l'autre n'é-
taient morts dans cette ville, quoiqu'ils y eussent 
fondé ensemble une nouvelle famille religieuse, 
la visitation Sainte-Marie. Le corps de la sainte 
veuve, décédée a Moulins le 13 décembre 1641, y 
fut transportó aprés celui du saint óvéque, qui 
était mort á Lyon le 28 décembre 1622. lis sont 
places dans la nouvelle óglise, á peu prés comme 
le corps de sainte Thérése Test chez ses filies 
d'Albe, mais á une moindre hauteur et dans une 
cliásse moins riche, ce qui permet de mieux les 
voir : celui du pontife et docteur au-dessus du 
grand autel, celui de la noble dame, devenue 
l'humble servante du Christ, au-dessus d'un petit 
autel, du cóté de 1'¿pitre. 

Quel délicat hommage rendu á leur sainte 
amitió! lis moururent á dix-neuf ans de distance, 
dans deux villes éloignées, et les voilá róunis 
dans le méme sanctuaire! Dieu méme avait in ­
diqué ce rapprochement. Quand la fondatrice 

T . I I . 31 
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rendit le dernier soupir, saint Vincent de Paul vit 
son ame comme un petit globe de feu, qui s'éle-
vait de terre et allait se joindre, dans la región 
supérieure de l'air, á un autre globe plus grand 
et plus lumineux, á Páme du fondateur : ees deux 
globes n'en firent bientot qu'un seul, qui s eleva 
plus haut, et entra dans un troisiéme globe, iníi-
niment plus grand et plus lumineux, le Dieu du 
ciel. Voici de méme, sur la terre, les deux corps 
rapprochés par le Dieu du tabernacle, Ne dirait-on 
pas que le sangde Jósus, en coulant chaqué matin 
tout auprés, répand sur eux une rosée qui les 
conserve et les rafraichit ? Ne dirait-on pas que son 
Coeur eucharistique fait épanouir de nouveau, par 
ses rayons, entre ees deux saints, la fleur d'une 
angélique amitié, comme une fieur de paradis qui 
embaume notre exil? 

Mais les deux cceurs oú fleurit autrefois cette 
amitié ne sont plus la : celui de Févéque a été 
porté de Lyon á Venise, celui de la religieuse a 
quitté Moulins pour Nevers. Le premier répand 
une huile parfumée, qui calme les douleurs et 
adoucit les peines; le second se montre, comme 
le coeur de votre séraphique Mere, sensible aux 
maux et aux persécutions de l'Église. Je le savais, 
et je n'en priai que plus ardemment, durant la 
messe, pour les affligés et les malheureux, pour 
les pontifes et les prétres, pour les religieux et 
les íidéles, afin que les orages soulevés autour do 
nous ne nous empéchent jamáis, dans nos actes el 
nos paroles, d'imiter et de suivre le Docteur de la 
piété, Pourtant, á cause peut¿étre de l'absence 
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des deux coeurs, j 'étais moins ému que je ne Tai 
été dans Albe, au tombeau de sainte Thérése. 

Précédemment j'avais eu deux fois, á Florence, 
le bonheur de diré la messe sur le corps de sainte 
Madeleine de Pazzi. Des sa plus tendré enfance, 
elle fut si fortement attirée par Jésus-Kostie que, 
chaqué fois que sa mere communiait, elle ne ía 
quittaitpas de toute la journée; elle s'en appro-
chait le plus possíble, s'asseyait méme sur ses 
vétements et lui disait : Vous sentez Jesús!.. . 
Pour se lier par le VODU de virginité, elle choisit le 
Jeudi saint et, pour se faire religieuse, elle choi­
sit un couvent de carmélites mitigées, au fau-
bourg Saint-Fridien, parce qu'on y communiait 
tous les jours. 

La sainteté ne meurt pas dans rÉglise, ni le 
génie des reformes salutaires. Votre héroique re-
formatrice devait se reposer le 4 octobre 1582, et 
des le 14aoútde la méme année une noble filie 
entrait au couvent de Florence, pour s'y de-
pouiller des vétements du monde, le 30janvier 
1583, et changer son prénom de Catherine de 
Sienne en celui de Marie-Madeleine. Quelques 
années aprés, elle opera, dans les regles et les 
usages, des modiíications qui rendent lerégimé de 
cette communauté un peu moins austero que le 
votre, mais qui développent, comme chez vous, 
l'esprit intérieur et le zéle apostolique. De cette 
ruche fervente s'envolérent plusieurs essaims, qui 
formérent á Rome, par les soins d'une niéce de la 
sainte, Grazia de Pazzi, et de deux sceurs du car­
dinal Barberini, neveu d'Urbain V I H , le monas-
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tere de Flncarnation, á lési le couvent de la T r i -
nité, á Vótralla celui du Mont-Carmel. 

Cette extatiqueMarie-Madeleine,dont j ' a i lu avec 
joie Vita, e Ratti , qui est aussi célebre par l'inno-
cence de sa vie que par la sublimitó de ses ravis-
sements, mourul: le 25 mai 1607. Son corps fut 
plustard transféré aufaubourg Pinti, dans l'église 
du monastére que ses sceurs y vinrent habiter, en 
1628. On le plaga avec honneur sous le maítre-
autel, oü i l estétendu dans l'attitude du sommeil, 
et visible pour les religieuses, visible aussi pour 
les séculiers. Mais, le plus souvent, un voile ou 
devanture de metal le protege contre toute indis-
crétion, et le cache aux regards des personnes du 
dehors. 

Pour moi, les carmélites eurent la bontó d'ó-
carter ce voile, d'allumer beaucoup de ílambeaux, 
de me laisservoir á mon aise l'admirablereliquaire, 
et ce que ma piétó admirait bien plus, le corps 
méme de l'illustre sainte, qui répandit longtemps 
une huile miraculeuse et une odeur celeste. Sa 
taille devait étre petite ou moyenne; sa figure est 
aujourd'hui noire, plus noire que celle de la bien-
heureuse Marie Bagnesi, tiergaire dominicaine, 
couchée sous un autel voisin, du cote de l'évan-
gile. On éprouve devant ce corps virginal, deja 
marqué du signe évident de la résurrection glo­
ríense, un tel sentiment de vénération et de con-
fiance, qu'on met les deux genoux á terre pour 
prier de tout cceur, et qu'on se releve avec le vif 
espoir d'étre exaucé. Je fus si heureux une pre-
miére fois, que je revins le lendemain offrir le 
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sacriíice sur le méme autel, et prier devant les 
mémes reliques. Pourtant j 'étais moins emú que 
je ne l'ai été dans Albe, au tombeau de sainte Thó-
rése. 

I V . — CONCLUSIONS PRATIQUES. 

Je me demande, ma révérende Mere, si je ne 
devrais pas terminer ici cette étude comparative 
sur les messes de pélerinage. De combien de pages 
ne vous semble-t-elle pas trop longue? Sans doute 
cette pénible impression ne vous est pas causee 
par le sujet méme que je traite, puisqu'il est ce 
que vous avez de plus cher : votre Epoux, votre 
Mere et vos fréres, Jesús, Thérése et les saints. 
Mais elle est causee par la maniere imparfaite 
dont j 'en parle, par mon impuissance á exploiter 
un fond si riche, par mon inhabiletó á le revétir 
d'une forme convenable, d'un style élógant, vif et 
coloró, Malgré ees défauts, l'importance du sujet 
m'oblige, ce me semble, á ne pas clore cette lettre, 
la plus longue de toutes, sans tirer trois conclu-
sions pratiques, qui achéveront de mettre en pleine 
lumiére l'utilitó des messes de pélerinage : elles 
sont un remede efíicace á plus d'une maladie de 
l'áme, elles sont une mine inépuisable de compa-
raisons et d'études, mais i l y faut une application 
particuliére, que je vous expliquerai en íinissanfc. 

I . Qui de nous n'endura quelquefois l'agonie 
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morale, ou l'exil du cceur? Qui de nous n'a passé 
ou ne passera par le dégoútet l 'ennui , parla crainte 
etla tristesse, ladósolation etl 'ariditó, la lassitude 
et le découragement ? A ceux qui gémissent de ce 
douloureux état, et me demandent comment ils 
pourraient en sortir, j'aime á repondré : En visi-
tant les lieux qui sont remplis du souvenir d'un 
saint, imprógnés de ses vertus, enrichis de sa 
gráce spéciale, en y disant la messe, en y faisant 
la communion. Si chacun de oes lieux ressemble 
par les fatigues d'un long et coúteux voyage, qu'il 
nous faut faire pour l'atteindre, á la pierre etaudur 
rocher dont parle rÉcriture, i l leur ressemble aussi 
par le miel et Thuile, qu'il fait couler dans notre 
bouche, sur les plaies de notre ame, sur les bles-
sures de notre cceur, mel de petra oleumque de 
saxo durissimo{Deutev., X X X I I , 13). 

On lit dans la Vie de saint Ambroise, écrite par 
son secrétaire et dédiée á saint Augustin : Petit 
enfant, sur son berceau, i l fut porté par sa nourrice 
dans la cour du palais de son pére^ le préfet des 
Gaules, et i l s'endormit la bouche ouverte. Aus-
sitot un essaim d'abeilles arriva, lui couvrit la 
face et remplit la bouche. Les abeilles y entrérent 
et en sortirent plusieurs fois, puis elles s'envolé-
rent si haut dans les airs, qu'elles disparurent á 
tous les regards. Si cet enfant vit, s'écria le pére 
effrayó, i l sera quelque chose de grand, a l iquid 
magni erit. En effet, ajoute le biographe, cet es­
saim d'abeilles produisait pour nous le miel des 
écrits d'Ambroise, scriptorum ipsius favos, des 
rayons annongant les dons celestes, élevant nos 
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ames des choses de la terre au ciel, de terrenis 
ad ccelum1. 

Voilá précisément l'effet d'un pélerinage, quand 
j ' y étudie sur place les ceuvres d'un saintoud'une 
sainte, quand j ' y mets dans ma bouche ce rayón 
de miel, qui est la divine hostie, livre admirable, 
resume de tous les dogmes, évangile vivant, que 
le Verbe méme de Dieu écritavec sonpropre sang, 
au dedans par son amour, au dehors par son bu-
militó. Une voix dit au pélerin, comme autrefois 
au prophéte : « Comede volumen istud, nourris-
toi de ce livre. » Puis le prétre ou le fidéle qui sen 
est nourri, peut répéter le mot d'Ezéchiel : « I I est 
devenu dans ma bouche un miel tres doux, f&ctum 
est i n ore meosicutmeldulce {Ézéch., I I I , i , 3). » 
I I a consoló mon ame de ses afflictions, i l l'a re-
levée de ses abattements, i l Ta guérie de tous ses 
maux, i l Ta mise en possession de tous les biens 
celestes, du ciel méme sur la terre. 

Je me représente Jésus eucharistique, avec les 
saints ou saintes honorós prés de lui en un lieu de 
dévotion, sous l'image méme qu'un grand poete 
employa, pour nous représenter les bienheureux 
montés de la terre en paradis, comme une rose 
blanche, i n forma, d i candida rosa, comme une 
rose épanouie, exhalant un parfum de louange au 
soleil, qui engendre un perpétuel printemps2. Les 
pelerins sont ici-bas pour la rose de gráce, ce que 
les anges sont lá-haut pour la rose de gloire, des 

1. Paulinus, V i t a sancti A m b r o s i i , n0 3, P. L . , t. X I V , 
p. 28. 

2. Dante, Paradiso , canto X X X , vers 124-126. 
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abeilles auxquelles la charitó donne des ailes d'or, 
et la pureté une blancheur de neige. Que de fois 
on a pu leur appliquer ce que Dante avait dit des 
esprits célestes ! « Comme un essaim d'abeilles qui 
tantót se plonge dans les fleurs, et tantót retourne 
la oü son travail prend de la savenr, la troupe an-
gélique descendait dans la grande fleur, ornee de 
tant de feuilles, puis elle remontait la ou son amour 
toujours séjourne, 

Si come schiera d'api, che s'infiora 
Una fiata, ed altra si ritorna 
L a doveil suo lavoro s'insapora, 

Nel gran fior discendeva, che s'adorna 
Di tante foglie; e quindi risaliva 
L a dove lo suo amor sempre soggiorna1. k 

Nous pouvons d'autant mieux comparer une 
troupe de pé le r insáun essaim d'abeilles, et leurs 
ames aux célestes esprits, qu'un vieil auteur nous 
a signalé plusieurs rapports ou ressemblances, que 
l'áme chrétienne posséde, par ses qualités ou ver-
tus, avec chacun des neuf chceurs des anges2. 
Aprés avoir vainement demandé aux créatures un 
peu de suc pour faire son miel, aprés avoir bu 
dans les coeurs qui l'entourent une affection, qui 
n'est ni sans mélange ni sans danger, l'áme tant 
de fois degue volé, par un pélerinage, jusqu'au 
coeur d'un saint vénéré ou d'une sainte héroique, 
jusqu'au Coeur du divin Epoux, qui s'offre á nous, 
dans le sacrement d'amour, comme la fleur des 

1. Paradiso, canto X X X I , 1-12. 
2. L i b e r de sp i r i tu et a n i m a , cap. v , P . L . , t . 40 , p. 782, 783. 
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champs et le lis de la vallée (Cant., I I , 1). Elle y 
entre comme une abeille dans le cálice d'une rose, 
elle s'y plonge, elle s'y attache, elle en prend le 
suo, c'est-á-dire les vertus, les sentiments et les 
gráces. 

Bientót, avec ce riche butin, lepélerin retourne 
á sa ruche, qui est son entourage; i l reparait dans 
sa famille, son couventou sa paroisse, et peutdire 
á ses ennemis comme ases amis : Au changement 
fait en mol, au mieux survenu dans mes disposi-
tions et mes actes, reconnaissez le coeur du saint, 
du séraphin, duDieu, le coeur de FranQois,de Thó-
réseoude Jésus, verslequel j ' a i volé, sur lequel je 
me suis reposé, comme une abeille, pour m'emplir 
de sa mansuétude et de son humilité, de sa pa-
tience et de sa miséricorde, de son amabilité cons­
tante envers nos fréres d'ici-bas, et de son joyeux 
abandon á notre Pére céleste. Allez-y á votre tour, 
et en attendant savourez le miel que je vous ap-
porte^ goútez et voyez combien le Seigneur est 
doux, suavis est Dominus (Ps. X X X I I I , 9}. 

L'abondance de ees délices spirituelles, de ees 
consolations intérieures qui débordent au dehors, 
apparait au prétre comme une ressource particu-
liérement précieuse, lorsqu'il se demande avec 
anxiété : Comment empécher l'habitude de dégé-
nérer en routine? Comment ne me familiariser 
jamáis avec I'augusto sacrifice ? Comment porter 
toujours á l'autel la révórence et le goút, un esprit 
attentif et un coeur de feu? 

Les uns répondent: En vous abstenant de diré la 
messe un jour chaqué semaine, ob reverentiam, 

31, 



550 UN PÉLERINAGE. 

par respect. C'est l'expression du P. Gury citant 
saint Alphonse1. Mais cette abstention hebdoma-
daire causerait, aujourd'hui, plus d'étonnement et 
de gene que d'édification, dans toutes les com-
munautés et dans beaucoup de paroisses. D'autres 
disent: En vous retirant dans une solitude oü vous 
ne montiez pas á l'aulel durant plusieurs jours, 
par humilitó, comme on le fait généralement dans 
les retraites eoolésiastiques.Toutefois saint Liguori 
ócrivait á ce propos : « S'abstenir par humilité, 
o'est bien, mais ce n'est pas ce qu'il y a de mieux, 
parce que les actes d'humilitó procurent á Dieu un 
honneur fini, tandis que le sacrifice de la messe lui 
procure un honneur iníini2.» Je connais une t roi -
siéme réponse: Retournez á l'église, au sanctuaire 
oü vous célóbrátes votre premiére messe, oú vous 
fites votre premiére communion... Mais ce retour 
ne serait-il pas quelquefois imprudent, souvent dif-
ficile ou méme impossible? 

I I existe encoré une quatriéme réponse : Pro-
longez le sacrifice, pénétrez le sens, goútez la sa-
veur des cérémonies et des paroles qui l'accompa-
gnent... « Mais, dit saint Alphonse, les prétres 
objectent que les sóculiers se plaignent, quand la 
messe est longue. Eh.quoi! leur rópondrai-je d'a-
bord,lepeudedóvotiondes séculiers doit done étre 
la regle du respect qui est dú au saint sacrifice! 
Je réponds, en outreque, si les prétres célébraient 

1. Compendium theologix moralis , tract.deEuchar.,cap.ni, 
aot. I , n» 360. Lyon, 1864, t. I I , p. 250. 

2. L a messe á la háte , I I I , fin, CEuvres ascót . , t. X I V , 
p. 475. 
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la raesse avec le respect et la gravitó convenableSj 
les séculiers se pénétreraient de la veneration qui 
estdue á un si grand mystére, et ne se plaindraient 
point d'étre obligés d'y assister pendant une demi-
heure1. » 

Pour moi, ma róvórende Mere, j ' a i plus d'une 
fois trouvó dure la regle, qui oblige le religieux de 
votre ordre á n'y mettre qu'á peu prés une demi-
heure, mediam circiter Zioram2, et celui de la 
compagnie de Jésus á ne pas la dépasser beaucoup, 
nec mul tum excedat3; je souscris volontiers á ees 
paroles d'un chartreux espagnol de Miraflorés : 
« I I me semble qu une messe qui ne dure que trois 
quarts d'heure, ou une heure au plus, ne doit pas 
etre estimée longue4.» J'envie le bonheur de saint 
Ignace, qui restait prés d'une heure á l'autel, 
parce que son extreme dévotion l'obligeait de 
s'arréter de temps en temps5. On li t d'un de ses 
disciples, le célebre P. Balthasar Alvarez : «Quel-
quefois i l se retirait pour diré la messe dans une 
chapelle domestique, seul avec celui qui la servait, 
et alors i l la prolongeait d'autant plus, qu'il jouis-
sait plus abondamment des dons de la libéralité 
divine6. » Un autre de ses plus savants disciples, 
Jean-Baptiste Pianciani, membre de toutesles aca-

1. M a t é r i a u x , I sur la célébration de la messe, I I I , t. X I I I 
p,207, 208. 

2. Constitutiones strict ioris observantiaslpro reformatis, 
p. I , cap, 23, n0 4. 

3. Regulse sacerdotum, 4. 
4. Molina, L ' I n s t r u c t i o n des pré tre s , traité I I I , ch. 14, g I I , 

Lyon, 1710, p. 267. 
5. Grande vie des saints, 31 jui l . , t. 14, p . 732. 
6. V i e d u P . B a l . A í u a r e z , p a r L . duPont, ch. V I , p.66. 
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démies italiennes faisait de méme au Collége 
Romain. On l'avait autorisé á rester deux heures á 
l'auteljen ayantpour Ty servir un frére tréspieux, 
dans une chapelle oü nous ne pouvions le voir et 
l'entendre, sans une permission spéciale. Je le vis 
et l'entendis quelquefois avec admiration : tantót 
i l rópandait par dóvotion des larmes brúlantes, 
tantót i l s'infcerrompait avec humilitó pour se 
frapperlapoitrine, en s'écriant: Misero peccatore, 
misérable pécheur, qu'as-tu fait?-.. 

Ce spectacle me rappelait ce que j'avais lu dans 
les ceuvres d'un docteur de l'Église : « On sait que 
Fusage du manipule fut introduit pour servir au 
prétre á essuyer ses larmes; car anciennement les 
prétres, en célébrant, éprouvaient de si grands 
sentiments de dévotion, qu'ils ne faisaient que 
pleurer1. » I I me rappelait ce que les bollandistes 
racontent de saintThéoton, mort en 1166, et d'une 
reine de Portugal nommée Thérése, Thamsia. 
Un samedi, lorsque ce religieux augustin était 
déjárevétu des ornements sacres, pour offrir le 
saint sacriíice en Thonneur de la Mere de Dieu, la 
reine, qui se tenait sur le seuil, lui envoya diré 
d'expédier la messe, breviter missam pemgere. 
« J'ai dans le ciel, répondit-il,une reine qui est bien 
meilleure et bien plus noble; c'est en mémoire 
d'elle et avec une supremo vónération, queje veux 
célóbrer la messe. Quant á l'autre reine, qu'elle 
l'entendeou s'en aille, comrae i l lui plaira. » Des 

1. Saint L igaor i , M a t é r i a u x . . . I , sur la cólébration de la 
messe, n0 I I I . CEuvres a s c é t . , t. X I I I , p. 202, 
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qu'elle connut cette réponse, Thérése proclama la 
sainteté de ce prétre, et s'accusa de n'étre elle-
méme qu'une misérable pécheresse. Aprés la 
messe, elle se jeta á ses genoux, et lui demanda 
avec larmes une pénitence1. 

Si le prétre a choisi, pour faire son pélerinage, 
un jour qui ne soit marqué par aucun concours de 
íidéles, s'il obtient d'offrir l'auguste sacrifice dans 
une chapelle oü l'affluence des assistants soit nulle, 
i l peut satisfaire pleinement sa dévotion, par un 
plus profond recueillement, par une attention plus 
soutenue aux choses et aux paroles, par moins de 
háte et de précipitation dans cette grande priére 
et cette grande action. Alors le temps de la sainte 
messe, comme le temps de l'oraison mentale en 
une heure de ferveur, passe avec une rapidité 
qui donne quelque idée de Textase et du ravisse-
ment. Alors le célébrant, s'il avait le pouvoir de 
Josué, voudrait arréter le soleil sur le sacrifice 
pour rester plus longtemps á Tautel. Aux ardeurs 
de Tamour, toute glace se fond, tout foyer se ral-
lume, et le cceur du prétre redevient un paradis 
anticipó. 

S'il y a concours de pélerins, si l'assistance est 
nómbrense et fervente, l'áme sacerdotale res-
semble á un arbre en fleurs, au milieu d'un 
champ couvert d'épis : tous les souffles de 
l'Esprit de Dieu qui agitent ees épisj l'agitent 
aussi. Tout entre elle et eux est communicatif, les 

1. A c t a sanctorum, 18 febr. Vita sancti Theotonii, cap. ií. 
n08, t. V I , p. 112. 
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vifs mouvements, les émotions pieuses, les entrai-
nements celestes. Aimez-vous une autre compa-
raison? Les priéres, les larmes, les chants, les 
enthousiasmes de la foule, soulévent les vagues de 

Tocéan de gráces, qui est dans le Cceur de Jésus 
au divin sacrement, el les font dóferler sur lecoeur 
du prétre, pour le purifier, lattendrir et l'ébranler. 
I I ne peut se soustraire á ees impressions bien-
faisantes, et cette messe un peu solennelle renou-
velle en lui les joies saintes, les rósolutions géné-
reuses, et les sublimes sentiments de sapremiére 
messe. 

I I est méme plus apte que le commun des Fideles 
á comprendre, á sentir, un des plus touchants et 
plus útiles bienfaits de ees róunions; lequel? celui 
de rapprocher, par la dóvotion á un méme saint, les 
hommes qu'une politique jalouse sépare et divise 
par les nationalitós,comme par des barrieres infran-
chissables. Un grave historien a ditsur ce sujet: 

« Chez les peuples du paganisme, étranger et 
ennemi était synonyme. Chez le chrótien, qui se 
reconnait lui-méme étranger sur la terre5 l'é-
tranger est un compagnon de voyage : i l est plus ; 
car ce que nous lui faisons, le Juge des vivants et 
des morts le regarde comme fait á lui-méme. 
Aussi lós pélerinages ou voyages de dévotion 
ont-ils contribué, plus qu'on ne pense, á éteindre 
les antipathies nationales, et á reunir tous les 
peuples dans une commune fraternitó. Lorsque 
FEspagnol, l'Italien, l'Anglais, le Lombard, le 
Franc, le Slave, le Germain, le Grec, divisés de 
pays, de gouvernement, d'idiome, se rencontraient 
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priant les uns et les autres au tombeau de saint 
Fierre, les distances et les diffórences disparáis» 
saient; ils ne voyaient plus, les uns et les autres, 
qu'un seul et méme Dieu, qu'une seule et méme 
Eglise, qu'un seul et méme Pape ou Pére commun, 
qui les bénissait tous comme les enfants d'une 
seule et méme famillel, » 

Sous ce rapport, tandis que les peuples multi-
plient les armements, appellent sous les drapeaux 
tous les individus valides, les ministres mémes du 
sanctuaire, je vois une sorte de compensation ou 
detempéramentánosinquietudes e t ános craintes, 
dans l'aimable attention de la Providence qui nous 
donne, par les inventions modernes, une facilité 
plus grande de faire des pélerinages au loin, 
en peu de temps et á peu de frais, d'en faire méme 
souvent sans fatigue et á peu de distance. Les 
voyages de dévotion, plus que les voyages d'agré-
ment, plus que les relations commerciales, sont 
un moyen d'apaisement, une digue au torrent de 
sang que la politique voudrait répandre, un trait 
d'union, un lien de charitó, un commencement de 
réconciliation entre les étrangers ou les ennemis, 
qui ont. regu le méme baptéme et professent la 
méme foi. Pas plus que la paternitó divine, la fra-
ternité chrétienne ne connait de limites, ne s'ar-
réte aux frontiéres, 

N'est-ce que le sentiment si doux de oette frater-
nité ? n?est-ce pas un attachement plus fort, un 

í . Rohrbacher, H i s t . un iv . de VEgl ise catholique, livre 53, 
édit. Vivés , in-4% 1872, t. V I , p. 15. 
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besoin plus impérieux cTunion, d'harmonie et d'en-
tente, qui est produit en nous par les messes de 
pélerinage, oü nous nous rencontrons, oü nous 
accourons de toutes les partios du monde? Nous y 
sommes tous conviés, nous y prenons tous part au 
banquet oú le méme Dieu fait homme nousdonne 
á tous sa chair en nourriture, et son sang enbreu-
vage. Mais chacun de nous ne le change pas en 
soi, c'est lui qui nous change tous en lui-méme, 
pour que nous soyons consommés dans runité , 
consummciti i n unum (Joan., X V I I , 23), comme 
ees grains de froment qui, moissonnés en divers 
champs, formentunmémepain ; comme cesraisins 
qui, vendangós en plusieurs vignes, forment un 
méme vin. Je crois qu'une communion générale 
depélerins venus de tous pays, est la plus tou-
chante application de cette parole de saint Paul: 
Unus pañ i s , unum Corpus, nous sommes un seul 
et méme pain, nous sommes un seul et méme 
corps, nous tous qui participons á un seul et méme 
pain (ICor., X, 17). J'ai joui trois fois de ce ra-
vissant spectacle, au tombeau de sainte Thérése, 
durantles jours anniversaires de sa mort et de son 
enterrement, et le jour solennel de sa féte. 

Quelles seraient les conséquences, si les chefs 
d'État, les rois de la terre et les princes de la d i -
plomatie, aulieu de se réunir en un congrés, con-
venerunt i n unum, centre le Seigneur et centre 
son Christ (Ps. I I , 2), poursubordonner leur poli-
tique á Tintérét sórdido des juifs, et au matéria-
lisme impie des franes-magons, se donnaient ren-
dez-vous en un pélerinage, pour honorer quelqu'un 
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de ees grands bienfaiteurs de l'humanité, qui lui 
furent d'autant plus dévoués qu'ils aimaient Dieu 
davantage?ün verrait s'accomplir le pacifique et 
charitable rapprochement, dont saint Dorothée, 
archimandrite en Palestine au VIesiécle,nous tra­
ga! t l'image par une comparaison que j 'abrége : 
Considérez un cercle, une sphére avec les rayons. 
Plus ees rayons s'éloignent du centre, plus ils 
s'écartent les uns des autres; au contraire, plus ils 
s'approchent du centre, plus ils se rapprochent 
entre eux. Le monde est cette sphére ou ce cercle, 
et Dieu en est le centre; les hommes avec leurs 
voies di verses en sont les rayons. Plus grand est 
leur éloignementde Dieu, plus grande est la sépa-
ration entre eux; mais plus ils s'approchent de 
Dieu, plus ils se rapprochent les uns des autres1. 

Mille ans plus tard, Bossuet nous donnait l'idée 
de ce rapprochement par cette autre comparaison : 
a C'estune loi immuable, que les esprits qui s'u-
nissent á Dieu se trouvent en méme temps tous 
unis ensemble. Ceux qui puisent dans les ruis-
seaux, et qui aiment les cróatures, se partagent en 
des soins contraires, et divisent leurs affections. 
Mais ceux qui vont á la source méme, au principe 
de tous les étres, c'est-á-dire au souverain bien, 
se trouvant tous en cette imité et se rassemblant á 
co centre, ils y prennent un esprit de paix et un 
saint amour les uns pour les autres2. » 

I I . Outre cette vaste portee et ees fruits abon-

1. Doctr ina, V I . noIX. P. G . , t. 88, p. 1695. 
2. Bossuet, P a n é g y r i q u e pour la f é t e d e s anges gardiens , 

exorde, QZuvres, édit . Vives, 1863, t. X I I , p. 334, 
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dants,les messes de pélerinage nous offrent un sujet 
inépuisable d'ótudes comparatives, par les acces-
soires mémes, par les détails qui les distinguent, 
tels que le lieu, le saint, les paroles, les oraisons. 
Pour vous le prouver, ma révérende Mere, sans 
revenir sur ce que je vous ai déjá dit, et sans vous 
reteñir trop longtemps, je n'ai qu a soulever un 
coin du voile, qui vous cache toujours un grand 
nombre de nouveaux aspeots. 

En sainte Thérése ce qui vous frappe, comme 
les Espagnols, est-ce d'abord le docteur mystique, 
Ict mistica doctora ? Comparez-la un instant á 
l'un des quatre grands docteurs de l'Église latine, 
á saint Ambroise. Dans la vierge d'Avila admi-
rez-vous surtout la séraphique épouse du Christ? 
Faites le paralléle avec une autre seráfica sposa 
d iGesú , avec la plus illustre filie de saint Domi-
nique, sainte Catherine de Sienne. Dans votre 
héroique Mere ce qui excite le plus votre recon-
naissance, est-ce saqualitó de fondatrice du carmel 
reformó ? Ne craignez pas de la mettre en regard 
d'un fondateur de génie, son compatríote et son 
contemporain, saint Ignace de Loyola. Mais, pour 
plus de briéveté, permettez qu'aprés la compa-
raison des personnes ou des oeuvres, je me con­
tente derapprocher les trois oraisons déla messe. 

Écrivain fécond, orateur insinuant, poete litur-
gique, saint Ambroise nous a laissó plus de 
trente ouvrages authentiques, quatre-vingt-onze 
lettres, avec des discours et des hymnes. Aprés sa 
mort, comme durant sa vie, i l n'a cessé de con­
vertir les pécheurs, de sanctiñer les vierges, d'ins-
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pirer aux ámes, specialement parmi les prétres, le 
zéle de leur perfection. Le vénérable instituteur 
de cette oompagnie de Saint-Sulpice, qui s'est 
vouée avectant de persévérance et de succés á la 
formation des ámes sacerdotales, avait envers lui 
la plus grande dévotion, et disait dans une de sos 
lettres du 7 décembre : 

« Je dois beaucoup á saint Ambroise, que TE-
glise honore aujourd'hui, et dont elle solennise la 
vocation á rópiscopat, au lieu du jour de sa mort 
et de sa translation dans le ciel. Elle semble parla 
nousvouloir exprimerla sanctification parfaite, et 
la plénitude de gráce dans laquelle ce saint a vécu, 
depuis qu'il a été appeléá cet état jusqu'á sa mort, 
s'étant comme trouvé dans une consommation 
d'amour achevóe en ce moment,- semblable en 
quelque maniere á celle des saints au moment de 
leur gloire... Dans le temps de ma vocation au 
saint service de l'Église, i l m'avait été donné pour 
patrón et pour protecteur, avec saint Grógoire. Et 
cette obligation m'a laissé tant de tendresse pour 
luí, et tant de zéle pour son service, qu'il n'y a 
rien queje ne voulusse faire pour lui en rendredes 
témoignages... Oh! s'il y avait encoré quelques 
coeurs comme celui-lá dans l'Eglise, que Jésus-
Christ serait glorifié et honoré dans le monde! 
Oh! s'il plaisait á sa bontó, et á l'amour qu'il a 
pour Dieu son Pére, de ressusciter cet esprit1! » 

Sainte Thérése a ressuscité cet esprit, et rendu 
á l'Église lecceur de saint Ambroise; elle apprend 

1. Lettre 184, CEuvres , édit. Migne, p. 968. 
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aux prétres qui le veulent, á se sanctifier person-
nellement et á diriger les ames d'élite. Aussi j 'e-
prouve, comme vous, une joie bien vive, quand je 
vois les ministres du sanctuaire se glorifier d'étre 
thérésiens, ou s'efforcerde le devenir. lis puisent, 
entre autres gráces, dans l'invocation et l'étude de 
la sania escritora, la forcé qu'elle leur dósirait á 
tous, celle de diré, comme son Pére saint Elie, la 
vérité aux princes et aux grands de ce monde. 

Le secrétaire et biographe de saint Ambroise 
avaitdéjá signalé cette ressemblance, entre le pro-
phéte du Carmel qui reprit le roi Achab, etl 'óvéque 
de Milán qui infligea une pénitence á l'empereur 
Théodose. Aprés avoir vécu sur la terre de la vie 
des anges, dit-il, qu'il se réjouisse maintenant de 
leur compagnie «t de la socióté d'Elie, Elise so-
cietate Isetetur , puisque pas plus qu'Elie i l n'hé-
sita jamáis, tant i l craignait Dieu, á parler aux 
rois et aux puissants1. Sous ce rapport, comment 
ne pas reconnaitre dans la digne filie d'Elie, en 
votre Mere, ce qu'on a reconnu dans le grand 
évéque : l'alliance d'un zéle inflexible pour l'ob-
servation de la loi de Dieu, avec une prudence, 
une douceur, une charitó extraordinaires2 ? 

Le diacre Paulin rapporte qu'on vit une étoile, 
au-dessus du corps du docteur et pontife qui ve-
nait de mourir3; ne vit-on pas une multitude de 
lumiéres celestes sur le toit de Téglise, dans le 
choeur et au-dessus de la cellule oú expirait celle 

1. Paulinus, V i l a A m b r o s i i , n° 47, P . L . , t. X I V , p. 43. 
2. Grande Vie des saints, t. 23, p. 289, le7 décembre. 
3. V i t a , n» 48, p. 43. 
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qui nous enseigna la théologie mystique1 ? I I rap-
porte ensuiíe de nombreuses apparitions du saint, 
dont quelques-unes eurent lieu le jour méme de 
sa mort, et qui eurent toutes pour motif la cha-
ritó2. Ne lit-on pas de votre bienheureuse Mere 
qu'aprés son entrée dans le ciel, compatissante et 
bonne, comme elle l'était ici-bas, elle visita par 
d'innombrables apparitions celles de ses filies 
qui étaient les plus désolées, ou qui pouvaient 
exercer sur les autres une influence plus consi­
derable 3 ? 

Le fondateur de Saint-Sulpice, écrivain lui-
méme religieux et mystique, terminait ainsi la 
lettre oü i l parle de sa dévotion au grand docteur : 
« I I me reste toujours un souhait tres ardent 
d'aller au tombeau de ce saint, pour l'invoquer 
sur l'Eglise, sur le clergé et sur son pauvre servi-
teur. » Quant á moi, j ' a i satisfait ce désir d'un 
cceur sacerdotal, j ' a i prié á toutes ees intentions, 
j ' a i pu invoquer l'héroique évéque, en restant 
longtemps á genoux devant son corps. I I est sous 
le grand autel de]a basifique ambrosienne, á Milán, 
en un tombeau qui m'a sembló de porphyre. Cette 
basifique est une des quatre églises, que le géné-
reux pasteur bátit dans sa ville épiscopale,vers la fin 
du IVo siécle. Ce fut la qu'il déposa les corps des 
martyrs Gervais et Protais; ce fut la qu'il interdit 
á Théodose le Grand de pénétrer, avant d'avoir 
expié le massacre commis á Thessalonique. 

1. Bulle de canonisation, His t . , t, 11, p. 475. 
2. V i ta , n" 49-52, p, 44. . 45. 
3. Histoire de sainte Thérése , ch. 32, t. I I , p. 437. 
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Comme la plupart des églises de ce temps-lá, elle 
n'a pas de larges proportions, mais est précódée 
d'une cour d'entrée. Je remarquai les stalles du 
chceur, la chaire en marbre blanc, la grande porte 
tout entiére en bois sculpté. Tout prés, á droite, 
dans la cour, je notai une inscription oü Aloysia, 
est déjá la traduction latine de Louise, comme 
Aloysius se dirá pour saint Louis de Gonzague : 
« A Aloysia, épouse de PhilippePlatus, tres bonne 
envers les pauvres et mere tres indulgente, son 
íils Platus assura ce lieu de repos, posuit spe-
Iseum, MDXX (1520). » 

Je me souvins que saint Charles Borromée, qui 
établit, parmi les religieux et les prétres, les re­
formes décrétées par le concile de Trente^ avait 
une particuliére dévotion á saint Ambroise. I I en 
portait toujours sur lui une petite image, et i l 
en donna le nom aux oblats, qu'il institua pour 
Faider dans l'exercice du zéle apostolique, dans la 
conduite des paroisses et la direction des colléges 
ou séminaires. Ces souvenirs m'enflammérent 
d'une ardeur nouvelle, pour invoquer le saint 
docteur avec confiance, et je le priai instamment 
pour moi, pour mes prédications, pour mes écrits, 
pour les prétres et les évéques. Ah! puissions-
nous tous aimer comme lui la puretó et la vérité, 
pratiquer Tune et défendre l'autre! Puissions-
nous tous n'avoir, pas plus que les deux grands 
évéques de Milán, cette prudence humaine que la 
réformatrice du carmel reprochait aux prédica-
teurs! Puissions-nous, autant qu'eux, autantque 
les apotres, ne pas viser dans nos discours á ne 
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point déplaire, mais étre indiffórents á tout perdre 
ou á tout gagner, lorsqu'il faut diré une vérité et 
la soutenir pour la gloire de Dieu1! 

Ensuite je pensai á cette liturgie ambrosienne, 
que Fon conserve encoré dans l'Église de Milán, oú 
saint Ambroise l'avait trouvée établie, mais á la-
quelle 11 fit des additions importantes. Depuis sa 
mort, son nom est prononcó dans le Confíteor, 
aprés ceux des apotres Fierre et Paul, et dans le 
Libera nos, aprés celui de saint André. Chaqué 
messe aune próface spéciale, qui se trouve dans 
le propre, comme pour sainte Thérése, et non dans 
l'ordinaire. Je ne connaissais que sa messe au ro-
main, et mes réflexions ne portérent que sur elle. 
L'introit, la collecte, Tépitre etl 'évangile, sontdu 
commun des docteurs, et conviendraient parfaite-
ment á votre Mere, puisqu'un éloquent domini-
cain a soutenu qu'on peut diré en toute exactitude, 
justesse et propriété : « Sainte Thérése de Jésus 
est docteur dans l'Église et de l'Église, es doctora 
en la Iglesia y de la Iglesia. » 

Le R. P. Paulino Alvarez l'enseigne, un oracle 
de vive voix a, dans la bouche du vicaire de Jésus-
Christ, la méme valeur qu'un décret, et nous ne 
voyons pas que saint Roch ait été canonisé, que 
saint Ambroise, saint Augustin, saint Léon aient été 
proclamés docteurs par des lettres apostoliques. 
Or en tete de ses oeuvres publiées á Bruxelles en 
1675, etdédiées ala reine d'Espagne parle général 
des carmes déchaussés, on voit un médaillon de 

1. Sainte Thérése , aa Vie par elle*ménie, ch. xvi . 
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sainte Thérése, avec Tattestation latine que le doc-
torat lui fut solennellement accordé, en considé-
ration de rexcellence de ses écrits, par TUniversité 
de Salamanque, avec l'assentiment du pape Ur-
bain V I I I , annuente Urbano V I I I . Si c'est une 
imposture, comment se fait-il que ni Rome ni Sa­
lamanque n'aient protesté ? Comment se fait-il que 
cette académie ait institué une féte en l'honneur 
de ce doctorat, et l 'aitcélébrée tousles ans jusqu'á 
l'expulsion des religieux? Bien plus, Rome a com­
posé pour Thérése de Jésus un office qui équivaut 
á un décret, puisque l'idée dominante y est le doc­
torat. Rome composa ensuite et approuva une 
messe, dont Tintroit, l'épitre, le graduel et l'évan-
gile répondent á la méme idee. Auparavant, Ur-
bain VlI Iavai técr i tde sa main la coWecte E x a u d í 
nos, avec les mémes pensées qui sont dans l'oraison 
des docteurs,. 

En effet, ne peut-on pas diré du docteur mys-
tique autant que de tout autre, de sainte Thérése 
autant que de saint Ambroise, que Dieu nous Ta 
donnée pour ministre du salut éternel, et pour 
docteur de la vie, salutis min i s t rum, doctorem 
vitse ? A quel autre demandons-nous ce que nous 
demandons en sa premiére oraison, la faveur d'étre 
nourrisdel'aliment de sa céleste doctrine^ coelestis 
doctrina pábulo , et formes par les sentiments de 
sa piense dévotion ? Qui plus qu'elle a été rempli, 
par le Seigneur. de l'esprit de sagesse et d'intelli-
gence, pour qu'elle pút ouvrir la bouche au milieu 

i . S a n i a Theresay el P . B a ñ e z , n0 X , p. 141, 142, note. 
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de l'Eglise, et nous parler de l'abondance de son 
coeur? Qui plus qu'elle a mórité qu'on dise : Son 
coeur avait l'étendue des rivages de la mer,et pou-
vait s'appliquer á autant de choses qu'il y a de 
grains de sable, lati tudinem coráis qustsi are-
nstm... ? 

Mais saint Ambroise est un docteur-pontife, 
comme saint Jeróme est un docteur-prétre ; sainte 
Thérése n'est qu'un docteur-victime, le docteur au 
cceur fait hostie, au coeur holocausto. Aux autres 
le sacerdoce officiel, leternel sacerdoce qui brille 
comme le soleil et la lune, pour immoler publique-
ment la divine hostie, l'adorable victime sur des 
autels de pierre dans nos basiliques. A elle le sa­
cerdoce ofíicieux, sorte de martyre á rombre,pour 
s'offrir secrétement elle-raéme en holocauste, sur 
l'autel vivant de son cceur, dans le temple animó 
de sa poitrine. De la une notable différence dans les 
deux autres oraisons du propre de leurs messes. 
Pour Téloquent Pére de l'Église, la secrete nous 
montre le pontife obtenant, par son intercession, 
que les dons offerts á la Majestó divine contri-
buent á notre salut. Pour la filie austére du 
carmel, on nous la représente se rendant agréable 
au Seigneur, et le disposant á nous exaucer, par 
l'holocauste plein de moelle, qu'elle lui fait de son 
coeur si aimant et si pur, medullatum coráis ho-
locdiustum. 

Dans la postcommunion, on demande que l 'é-
véque de Milán franchisse par sa priére, comme 
par sa doctrine, les limites de son diocése, qu'il 
soit catholique ou universel dans son intercession, 

T. ir. 32 
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comme dans sa foi, en un mot que nous sentions 
Tubiquitó de son aide et de son assistance, nos 
ubique oratio adjuvet. Mais nous ne prócisons ni 
la quantitó, ni la nature, ni Tobjet du secours 
demandó : i l pourrait étre temporel et passager, 
aussi bien que spirituel et durable, S'agit-il de la 
vierge-docteur qui est passée en holocauste1, que 
l'hymne des vépres et des laudes appelle victime 
de la charitéj ce n'est pas seulement pour tous les 
lieux,c'est encoré pour tous les temps, c'estmeme 
pour ce qui est au delá, pour l'éternité, que nous 
recourons á son intercession. Dans l'élan de notre 
confiance, nous implorons et le pardon de toutes 
nos fautes sur la terre, et la jouissance de toutes 
les félicités en paradis. Encouragés par ses exem-
ples, soutenus par ses priéres, excites par cette 
parole qu*on lui attribue : « Dieu se souvient tou-
jours que nous avons mangó le pain de sa table », 
nous demandons que la famille de Dieu, qui vient 
de manger ce pain cóleste, exalte les miséricordes du 
Seigneur par un chant triomphal, qui commence 
ici-bas et se continué dans le ciel, auquel l'óternitó 
ajoute méme sans cesse de nouvelles strophes. 

En voilá asseẑ  ce me semble, ma róvórende 
Mere, pour vous convaincre que la messe de votre 
grande róformatrice surpasse, ou du moins égale 
la messe d'un grand docteur, par la richesse des 
pensées et la beautó des sentiments. De méme pour 
la messe des plus célebres épouses de Jésus-Christ: 

1. Dans la secrete de saint Vincent de Paul , au propre, i n 
holocaustum transeámus. 
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je vous le prouverai rapidement, aprés avoir mis 
sous vos yeux le paralléle établi par le R. P. Al-
varez, entre la filie seraphique d'Élie et une hé-
roique filie de saint Dominique, entre la plus i l -
lustre sainte d'Espagne et la plus fameuse des 
saintes d'Italie ^ 

A sept ans, aprés avoir lu les supplices de quél-
ques martyrs, Thérése s'enfuit de la maison pa-
ternelle pour aller en Afrique, se faire couper la 
tete par les infideles : vers l'áge de six ans, ayant 
connu par róvélation la vie des anciens anacho-
retes, Catherine sortit de la maison de ses parents 
et de la ville de Sienne, pour vivre dans le dósert. 
L/une et Tautre, des leur tendré enfance, ont 
choisi pour mere et lionoré comme telle la Vierge 
immaculée; l'une et l'autre se cachaient au Jar-
din, ou dans la maison, pour la saluer et l'invo-
quer plus longuement. Un ange transperga le cceur 
de la oarmélite avec un dard, dont l'extréfnitó s'ó-
tait embrasée aux flammes du ciel: Notre-Seigneur 
lui-méme enleva le coeur de la dominicaine, l'em-
porta en paradis, puis vint le remettre en place, 
aprés l'avoir divinement transformé. 

Thérése de Jésus est la Mére des carmes de la 
reforme : Catherine de Sienne est la Mére des do-
minicains du tiers-ordre. Toutes deux sont de 
grands écrivains qui l'emportent, l'une sur les 
Espagnoles et l'autre sur les Italiennes; toutes 
deux sont maítresses et dooteurs en théologie 
mystique. Sainte Thérése est devenue patronne de 

1. S a n i a Teresa y el P , B a ñ e z , n0 X , p. 140-143. 
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TEspagne, qui la met á cote de l'apótre saint 
Jacques; Rome reconnait le patronage de sainte 
Catherine, qu'elle place á cote de l'apótre saint 
Fierre. Thórése fut, au delá des Pyrénées, dans la 
póninsule ibérique, la femme la plus renommée, la 
plus respectée des grands et des rois, celle qui a 
le mieux mérité de l'Église, celle que des hommes 
éminents consultérent le plus par lettres. Catherine 
a étó au delá des Alpes, dans la péninsule italique^ 
la femme la plus célebre par ses relations épisto-
laires avec les princes et les prélats^par ses voyages 
en qualité d'ambassadrice, par les peines qu'elle se 
donna pour le bien de l 'Église; ce fut la plus consi-
dérée des cardinaux et des papes, surtout aprés 
qu'elle eut obtenu le retour de Grégoire X I á Rome. 

Le Sauveur du monde s'attacha comme ópouse, 
d'une maniere spéciale, la noble filie d'Alphonse 
Sánchez de Cepeda, d'abord á l'incarnation d'Avila, 
en luí montrant un clou détachó de sa croix ou de 
sa main; ensuite á Veas, en lui passant au doigt 
un bel anneau, orné d'une sorte d'amóthyste bien 
autrement resplendissante que celle d'ici-bas1. I I 
avait agi de méme á l'égard de l'humble filie du 
teinturier Jacques Benincasa, en lui mettant au 
doigt un anneau mystérieux. 11 dit á Thérése : 
« Cherche-toi en moi, et moi entoi; » i l avait clit á 
Catherine : « Pense en moi, et jepenserai entoi. » 
Un pape composa et rédigea, de sa main, l'office 
de la bienheureuse réformatrice du carmel; un 

1. Escr i tos , t. I , Relación I I I , p. 154, et Escritos sueltos, 
n» 8, p. 524. 
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autre pape avait composó l'office de la plus glo-
rieuse tiergaire de Saint-Dominique. En résumé, 
sainte Thérése d'Avila fut et est toujours la sainte 
Catherine des carmélites, comme sainte Catherine 
de Sienne avait étó et ne cessera d'étre la sainte 
Thérése des dominicaines. 

La ressemblance entre oes deux vierges séra-
phiques augmentait leur mutuel amour, comme le 
prouvent, d'une part, la dévotion particuliére de 
Thérése envers Catherine, qu'elle avait inscrite 
sur la liste de ses saints de prédilection, et, d'autre 
part, la bienveillante apparition dont Catherine 
honora Thérése á Salamanque1. 

Doña Teresa de Ahumada apprit des hommes á 
lire et á écrire, regut une éducation conforme á son 
rang; elle écrivit de sa propre main ses livres et 
ses lettres, avec un style pur, juste et clair, dans 
l'idiome familier de la Castille, sur un ton simple, 
grave et tranquille. La pauvre filie du plébéien Ja-
como qui eut vingt-cinq enfants, Caterina, sur-
nommée Eufrosina, née en 1347, regut du ciel seul 
toute son instruction ; elle ne sut méme écrire que 
trois ans avant sa mort, en 1377. Elle dictait sur 
des sujets différents, á deux ou trois secrótaires á 
la fois, sans plus d'interruption que si elle avait lu 
dans un livre. Elle dicta méme, durant ses extases, 
son admirable Dialogue, qui est un long entretien 
de Dieu avec l 'áme. Son style est le beau langage 
de la Toscane, avec toutes les varietés du dialecto 
de Sienne, et toutes les gráces de l'inspiration d i -

1. S a n t a Teresa, p. 143, note. 
32, 
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vine. Mais Tune et l'autre, Thórése et Catherine, 
montrent une élóvation de pensées, une vigueur 
d'esprit, un sens pratique, une connaissance des 
ames, une expérience des voies de Dieu, qui ne 
pouvaient leur venir que d'en haut. Leur doctrine 
est comparable á celle des anciens Peres et Doc-
teurs de l'Église, parla profondeur et la sublimité, 
par les larges horizons qu'elles nous ouvrent sur 
les mystéres : i l y a en elles du saint Paul et du 
saint Augustin. 

Toutefois dans ses traites la carmélite est plus 
didactique, et dans ses lettres ne s'occupe nulle-
ment des affaires publiques, mais de son ordre 
et des ames. Dans son dialogue sur la Providence, 
la discrétion, l'oraison et Tobéissance, la domini-
caine séme les idees avec moins de méthode; dans 
ses épitres, remplissant sa mission de réconcilia-
trice, elle s'efforce surtout d'apporter un remede 
au reláchement, aux divisions, aux calamités de 
sontempSéVoilápeut-étre pourquoiThérése, seule, 
est continuellement représentóe avec le bonnet et 
les insignes du doctorat, pourquoi elle reQoit, seulo 
aussi d'habitude, dans tout l'univers, le titre de 
docteur mystique, sans que les papes qui le voient 
et l'entendent y mettent aucune opposition1. 

De méme que la compagnie de Jesús porta le 
plus vif intérét á sainte Thérése, publia sa vie, 
propagea son cuite, traduisit ses oeuvres; de méme 
la meilleure édition de sainte Catherine fut pu-
bliée, au commencement du X V I I P siécle, avec le 

1. I b i d . , p. 142, note. ' • 
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concours des jésuitcs, par Jéróme GiglL I I dédia 
le Dialogue a leur supérieur général, et i l en donne 
cette raison : La compagnie de Jésus doit recon-
naitre pour sa premiére semence, per pr imo suo 
serne, les larmes que cette vierge embrasée r é -
pandit pour la réforme de l'Église. Toutes les 
Épí t res , au nombre de 373, sont annotées par un 
savant jósuite, Fródéric Burlamacchi. La seconde 
partie, qui contient 188 lettres á des sóculiers, 
porte une dódicace adressce, en 1713, au cardinal 
Jean-Baptiste Tolomei, nó a Pistóle, mais d'une 
noble famille originaire de Sienne : c'est celui qui, 
six ans aprés, fit approuver par lacongrégation des 
Rites^ comme je vous l'ai dit, la messe propre de 
votre bienheureuse Mere. 

Dans sa trente-troisiéme année, Catherine de 
Sienne mourut á Rome, le 23 avril 1380, en priant 
pour l'Église, et en offrant sa vie pour elle. Son 
corps fut presque aussitót porté dans l'église 
Sainte-Marie de la Minerve, etdóposé dans la cha-
pelle de Saint-Dominique, dont les grilles de fer 
le protégérent centre la piense admiration du 
peuple, qui l'eút volontiers mis en lambeaux pour 
en faire des reliques1. 11 est toujours resté dans 
cette óglise, et sous un autel. Mais le cráne fut plus 
tard porté cliez les dominicains de Sienne, oü Ton 
garde aussi d'autres souvenirs, tels que les instru-
ments depénitence dont l'innocente victime seser^ 
vait, pour expier les péchés d'autrui. 

1. V i t a della seráf ica sposa, p . I I I , cap. iv, n* 17, p, 412, e 
cap. v, n" I , p. 413. 
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Jamáis je ne suis alió á Sienne, mais souvent je 
suis entré dans leglise de la Minerve, soit pour 
entendre quelqu'un des fréres précheurs remuer les 
ames par son entramante éloquence, soit pourprier 
instamment celle de leurs soeurs, dont la saintetó 
ne fut jamáis surpassóe par une autre. Son tombeau 
est pour les étrangers et les pélerins un aimant, 
qui les attire dans ce sanctuaire, et les y fait prier 
avec plus de confiance et de dévotion : ils obtien-
nent beaucoup de faveurs celestes, par Tinterces-
sion de la vierge aux stigmates. Personne n'y 
vient, personne n'en sort, sans éprouver la véritó 
de ce que répéte le bréviaire aprés le biographe : 
On ne pouvait s'approcher d'elle sans devenir 
meilleur1. Ce biographe avait été son directeur, et 
fut ensuite general des dominicains: c'est le bien-
heureux Raymond de Capone, qui ócrivit en latin 
pendant que la mere de Catherine vivait encoré. 
Son travail fut traduit en italien par le chanoine 
Bernardin Pecci, de la méme famille que le pape 
Léon X I I I . 

Le directeur et le biographe de Catherine de 
Sienne eut beau la comparer aux martyrs, á cause 
de sa patience héroique2, et quoique son editeur 
l'ait mise en paralléle avec la premiére Catherine, 
celle qui fut martyrisée dans Alexandrie d'Egypte3, 
sa messe n'est pas au romain celle des vierges et 
martyres, mais celle des vierges seulement, dont 

1. V i ta , prologo primo, n0 9, p. 10. — Brév. , 30 avril. 
legón V I . 

2. V i l a , p. I I I , cap. vi , p. 425-459. 
3. Dialogo, avis au lecteur, p. X X X V I I . 
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l'introit commence par Dilexist i . Rien n'y cé­
lebre, rien n'y rappelle la patience de la martyre, 
ou la science du docteur. Seuls quelques mots de 
la collecte n'ont toute leur portée, toute leuréner-
gie, que pour une sainte Catherine ou une sainte 
Thérése : Pise devotionis emdiamur affectu, 
que nous soyons instruits, formes, par le senti-
ment d'une pieuse dévotion. Cette demande ne 
vient jamáis plus ápropos que lorsqu'il s'agit du 
virginal et séraphique auteur d'ceuvres de doctrine 
et de piété, qui éclairent l'intelligence, échauffent 
le coeur, nourrissent l'áme tout entiére. Aussi l'a-
t-on conservée dans la collecte propre á la vierge 
d'Avila, au séraphin du carmel. 

Quant á la vierge de Sienne, au séraphin du 
tiers-ordre dominicain, sa collecte n'a rien de ca-
ractéristique ou de remarquable; elle ne fait pas 
méme allusion á sa science infuse. Nous n'y de-
mandons qu'á nous réjouir de sa féte, et á profiter 
de l'exemple d'une si grande vertu, ¿anise v i r -
tutis proficiamus exemplo. On en pourrait diré 
autant pour toutes les saintes canonisées. Par con-
séquent ni la pensée ni Texpression ne répondent á 
la tres haute et tres exceptionnelle estime, que la 
tradition nous transmet, depuis cinq siécles, d'une 
simple tiergaire qui fut un prodige de savoir, de 
prudence et de zéle. Telle n'est pas l'oraison de 
votre admirable Mere : elle l'éléve d'emblée au n i -
veau des plusgrands docteurs, en demandant que 
nos ames se nourrissent de sa doctrine, comme 
d'un aliment céleste. 

Mais la secrete est vraiment particuliére á la 
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bienheureuse filie de Benincasa, puisqu'elle de­
mande que Dieu laisse monter jusqu'á lu i , ac-
cepte, l'hostie salutaire qui exhale une odeur vir-
ginale, hostia salutaris virgíneo fragrans odore. 
Ne lisons-nous pas, dans le Dialogue, que Notre-
Seigneur donna lui-méme la communion á Cathe-
rine, et que durant plusieurs jours elle sentit le 
goút, elle respira le parfum du corps et du sang 
de Jésus-Christ1 ? On aurait pu faire, tout aussi 
justement, allusion aux sacrés stigmates qu'elle 
avait regus2, et qui l'unissaient étroitement au 
sanglant sacrifice que la messe renouvelle. Si 
grand et si connu était son amour du crucifix, 
qu'on nous la représente toujours en contempla-
tion devant lu i , et qu'elle mettait en tete de toutes 
ses lettres : A l nome d i Gesü crocifisso e d i Mana 
do ice. 

La secrete de sainte Thérése nous indique mieux 
encoré le rapport et le lien des deux sacrifices, ce-
lui de l'autel et celui de la croix, parce qu'elle nous 
rappelle l'holocauste de son coeUr,qui fut si agréable 
á Dieu. Sur l'autel qu'avons'nous, si ce n'est l'ho­
locauste mystique ou moral du Cceur de Jésus, 
dans un sacrifice tout d'amour oú i l reste vivant? 
Que de fois aussi le coeur de votre Mere, dans 
l'ardeur de sa charité, s'offrit comme une hostie 
vivante, hostiam viventem (Rom. X I I , 1)! Sur 
la croix qu'avons-nous eu un jour, si ce n'est l'ho­
locauste physique ou réel du Coeur de Jésus qui, 

1. Dialogo, cap. 124,p. 206, et cap. 142, p.260. 
2. Vüa, p. I I , cap. vi , n"8, 9, p. 204, 205. 
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mort volontairement et par amour, se laissa percer 
par la lance d'un soldat, pour consommer plus 
sensiblement son sanglant sacrifice ? Un jour aussi 
le coeur de Thérése, pour mettre, par la violence 
de la douleur, la derniére perfection á son holo­
causto d'amour, regut du dard que maniait un sé-
raphin une blessure qui, sans un continuel miracle,. 
eút été mille fois mortelle. 

La postcommunion de rhéroíne dominicaine est 
aussi vraiment spóciale, et fort belle. On y de­
mande que la table sainte, la communion regué, 
nous assure la vie éternelle, puisqu'elle entretint 
la vie méme temporelle de la virginale épouse du 
Christ, v i tam etiam aluit temporalem. C'est une 
allusion á Timpossibilitó oü elle se trouva, de pren-
dre et de digérer aucune nourriture autre que le 
pain des anges, qu'elle recevait á la table eucha-
ristique1. Mais n'est-ce point la un fait plus admi­
rable qu'imitable ? Quelqu'un de nous doit-il espé-
rer, peut-il attendre que le Tout-Puissant fasse 
pour lui un pareil prodige? assuróment non. 

Au contraire, la communion et la postcommu^ 
níon de la sóraphique carmólite nous parlent 
d'une gráce, que nous devons tous espérer, d'un 
attribut de Dieu, que nous pouvons tous gloriíier 
en ce monde et dans l'autre, la miséricorde. Elles 
tendent ainsi á écarter de nous le désespoir qui 
pousse au suicide, et le découragement qui laisse 
croupir; elles raniment en nous le désir, la vo-
lonté, la forcé de nous relever de nos chutes, de 

1. F i í a , p a r , I I , cap, v,!!0 3, pt 178. 
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panser nos blessures, de recommencer la lutte, et 
de triompher enfm dans les combats de la vertu. 

Le Seigneur avait dit á Tillustre dominicaine : 
De tous les péchés celui qui me déplait le plus, et 
de beaucoup, c'est le désespoir; qui est le mépris 
de ma miséricorde, c'est la pensóe qu'il y ait une 
offense plus grande que ma miséricorde et ma 
bonté. Seúl ce pechó méne á l'enfer. Car, pourqui 
se repent et espere en elle, ma miséricorde est plus 
grande, sans aucune comparaison, que tous les 
péchés dont une créalure puisse étre coupable1. 
Qui nous a le plus animes, qui nous anime le 
plus, á conformcr nos sentiments et nos actes á 
ees divines paroles ? votre glorieuse Mere par ses 
exemples durant sa vie, par ses priéres aprés sa 
mort. Sa messe méme nous excite á chanter avec 
le roi-prophéte : « J'ai espéré en vous, Seigneur ; 
done je ne serai pas éternellement confondu, mais 
je tressaillirai et je me réjouirai en votre miséri­
corde (Ps. XXX, 2, 8)! « 

Quel fut pour moi le fruit de ce paralléle ? l'a-
vantage de mieux connaitre et de plus aimer sainte 
Catherine de Sienne. J'éprouve plus de plaisir á 
voir et vénérer son image, plus d'attrait et degoút 
á lire ses oeuvres, plus d'empressement á l'invo-
queretde confiance en son intercession. Je la con­
sidere comme la sceur ainée de sainte Thérése, et 
je recours á l'une comme á.l 'autre dans les cas 
difíiciles, que présente parfois le ministére de la 
parole, ou la direction des ames. Souvent méme 

1. Dialogo, cap. 132, p . 232, 233, 
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j'cxprime á Dieu lo vif dósir, qu'un excellent 
ócrivain fasse sur la premiére ce que j ' a i fait sur 
la seconde, des études comparatives, que la su-
périorité du talent et de la vertu rendrait infini-
ment plus intéressantes, plus doctes et plus útiles 
que ne peut l'étre l'insipide ébauche, qui vous est 
offerte par un móchant écrivailleur. 

Comment dono serais-je assez présomptueux 
pour espérer vous satísfaire, en oomparant au fon-
dateur de la compagnie de Jésus la fondatrice du 
carmel reformé, moi qui n'oublie pas qu'on a dit 
cent fois : Dans sa compagnie et ses Exorcices^ 
dans sa saintetó méme, Ignace est un guerrier, 
dónt le casque ne saurait étre porté par aucune 
tete de femme ! Mais je n'oublie pas non plus que 
d'autres, avant moi, ont cru que l'héroiqu© 
Thérése fait exception, et qu'ils ont tenté ce 
paralléle. 

Si je le tente á mon tour, si je le développe méme 
plus que les deux précédents, j ' y suis déterminé 
non seulement par une affection plus vive et une 
utilité plus grande, mais encoré par un saint désir 
de mon coeur, et par une promesse faite á Dieu : 
háter Theure oú les pélerins, prétres et fidéles, 
pourront suivre les Exorcices de saint Ignace, 
faire une retraite de plusieurs jours, au tombeau 
de sainte Thérése. 

Mais qu'est-il arrivé? Des prélats, des religieux 
et des prétres, dont les conseils et les désirs pésent 
du plus grand poids sur mes décisions,ayant appris 
cette promesse, ce dessein, m'ont pressé de faire 
une étude comparativo des méthodes,puisque saint 

T. i i . 33 

4 
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Ignace est le premier auteur d'une méthode de 
méditation, comme sainte Thérése est la plus haute 
maitresse de l'oraison. lis m'ont eux-mémes pro­
curó les documents nécessaires. Ce sera le sujet 
d'une longue lettre, la dix-huitiéme, qui sera 
suivie d'une autre plus courte, oü je recomman-
derai cette retraite, oü je comparerai les messes 
des deux saints, oü j'exposerai les conditions á 
remplir, pour qu'un pélerinage soit un puissant 
moyen de sanctification. 

Cette dix-neuviéme lettre me raménera au tom-
beau de votre sóraphique róformatrice, dont je ne 
m'éloignerai plus, oü je considérerai sa basilique, 
oü j'entendrai sa messe propre, oü j 'étudierai 
toutes les merveilles accomplies dans son corps et 
dans son coeur. Mais plus le champ s'ouvre vaste 
devant moi, plus votre petit serviteur sent le be-
soin que vous imploriez pour lui le Pére des l u -
miéres, de qui descend tout don parfait(Jacob., I , 
17). I I vous le rendra, en vous prouvant aussi par 
ses priéres son humble et pieux dóvouement. 

FIN Dü TOME DEUXIÉME. 
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Ce propre est un vase d'albátre plein de parfums, . . . . 48 
Marie répandait partout le parfum de l'espérance. . . . . . 49 
Puissó-je le répandre aussi! . 50 

SEIZIÉME L E T T R E . 

L E S R E S S E M B L A N C E S . 

L e missel est une mine d'or, et le propre des saints un riche 
filón . , . - 51 

L e propre de sainte Thérése nous montre en elle quatre 
reflets de Jésus •. *, •. 51 

Ses ressemblances avec Jésus Sagesse, Hostie, Amour et 
Miséricorde 52 

Premiére ressemblance : la Sagesse. 

L'introit applique á Thérése ce qui avait été dit de Salomón. 53 
L a collecte demande que nous soyons nourris de sa doctrine, 

comme nous le sommes de l'eucharistie 53 
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Méme priére en la messe d'autres saints 54 
L'épitre et l'évangile louent aussi cette science des saints, 

chaste et céleste, transcendante et pratique 55 
Union de cette science et du divin amour 56 
Thérése est au ciel parmi les -docteurs, et parmi les séraphins. 57 
Elle est la plus grande maitresse de la théologie mystique. 57 
Hommage rendu á sa sagesse, Catéchisme de sainte Thérése. 58 
Elle brille comme un soleil sur les horizons de l'Eglise. . . 59 
De méme que Jésus eucharistique. 59 
Sa science lui fut donnée au pied de l'autel 60 
Le sanctuaire fut son école, et l'eucharistie son livre . . . . 60 
On sent le Coeur de Jésus dans les pages qu'elle écrivit. . . 61 

§ I I . 

Deuxiéme ressemblance : l'Holocauste. 
Don de soi jusqu'a l'holocauste, [en Jésus et Thérése. . . . 62 
Par la secrete, nous demandons de pousser la dévotion 

jusque-lá 62 
C'était le sens du mot devolio, dans la consécration des 

vierges, au carmel de Mantoue 63 
Comme le prouve la préface chantée par le prclat consacrant. 63 
Ce qu'il demandait en retour 64 
Z)éuoíion peut signifier aussi l'offrande que nous faisons de 

l'auguste victime 64 
Holocauste pleip, de moelle, immolation du coeur do Thérése 

par le glaive de la parole . 65 
Et par le dard d'un sóraphin 65 
A la messe, l'Eglise nous rappelle que d'autres passérent 

aussi en holocauste 66 
Une carmélite s'unit á Jésus par des actes de sacrifico, et se 

transforme en Jésus par l'état de sacrifice, ou l'holocauste. 66 
Tous les fervents x^eligieux deviennent holocauste 67 
C'est la condition de leur fécondité, comme pour le grain de 

froment 68 
Jésus hostie est ce grain de froment, qui multiplie au cén­

tuplo les hosties volontaires. . . . . 68 
Toutes ne forment avec lui qu'un seul épi, offert á Dieu 

par le prétre 69 
Tous les convenís sont autant d'épis qui font vivre les ames, 70 

§ m. 
Troisiéme ressemblance : l'Amour. 

L a préface célebre l'amour de Thérése, tout semblable á 
celui de Jésus 70 

Amour de Marie plus semblable encoré. 71 
Or, Thérése ressemble á Marie en quatre choses 72 
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I . — L a virginité religieuse. 
C'est un partage angélique. 73 
C'est une aspiration permanente a la plus grande unión 

possible avec Dieu 73 
L a vierge se sépare pour s'unir, pour atteindre l'idéal 

d'union. . . . . 74 
Triple idéal de virginité, Dieu, le Verbe, Marie. . . . . . 75 
Triple idéal d'union • . 75 
Les vierges consommées dans l'unité avec Dieu, avec la 

Trinité. . . "76 
Aspiration á cette unité dans un^ carmélite. . 77 
Elle prend pour modele l'humanité de Jésus, qui est vierge 

de soi 78 
Et Dieu méme qui est la premiere vierge 78 
Comme Marie, la vierge rapporte toutá Dieu 78 
Comme Marie, Thérése fut une vierge immaculée 79 
Le Seigneur n'en fut pas moins miséricordieux envers elle. . 80 
11 eut méme pour elle une providence spéciale. . . . . . . 81 
Toutes les maladies qu'elle put avoir, ne sauraient ternir 

l'éclat de sa purelé 81 
Son innocence attestée par Urbain V I I I 82 
Dans son reláchement méme, elle était plus fervente que 

certains religieux 83 
Ses péchés valaient mieux que nos vertus 84 
Sa chasteté fut piédestal et couronne . . . . . . 84 
Elle puisait cette pureté en Dieu, et dans trois sources 

secondaires. 85 
Dans la Vierge Marie, comme saint Joseph, comme nous 

mémes 
Dans l'Ecriture sainte • 87 
Dans l'eucharistie • • 87 
Oes trois sources rapprochées par la messe . 88 
Tout Sanctuaire de Thérése est aussi une source salutaire . 89 
Surtout a Alba de Tormés , 89 

I I . — L a maternüé des ames. 
L a maternité surnaturelle 90 
Thérése, mere de Jésus 91 
Tous les degrés de la pureté autour de Jésus naissant. . . . 92 
L a virginité puisa le Verbe dans ie sein de Dieu 92 
Marie l'attira en ce monde par son araour virginal 93 
E t aussi par son voeu du plus parfait 93 
Sa maternité a l'extension de son amour 94 
Elle éléve les enfants des hommes. 94 
L a maternité surnaturelle d'une carmélite hoslie et vierge. . 95 
Sa gloire est de donner Dieu 96 
Sainte Thérése, épouse de Jésus. . . - . , * , 97 

85 
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E t notre mére 97 
Remplissant les trois offices de la maternité 98 
Choisie pour mere par des saints 99 
Elle peut l 'étre auSsi par desames faibles» . . » . • ! « . 99 
Mais Thérése se précipitait au foyer divin de ramour. . . . 100 
Ses ressemblances avec Jeanne d'Arc. » . . » 101 
L'autel est pour nous le foyer de Dieui . . - . . . . . I0l¿ 
Souvenirs de la maternité de Thérése rappelés par le sanc-

tuaire. ». . • 103 
Par la table sainte. . . .•-. . . . . . . i 103 
Par l'autel . . . . . . . . . . - . 104 
Par l'hostie. 104 
Le Cceur eucharlstique est le oceur d'une méré 104 
II concjoit ot il enfante . 105 . 
II neurrit. . / . . 105 
II élóve • i t j 106 
Jusqu'au tróne de sa félicitc . 106 
Cette maternité spirituelle est commune aux vierges, avant 

le mariage spirituel et sans la transverbération 107 
C'est une greffe divine, entée sur la virginitó roligieuse im-

mobile en son cloitre 108 
Harmonio entre saintyIgnace et sainte Thérése . . . . . . 108 
L a carmélité rend l'apótre fécond. » 109 

I I I . — L a transfixión du coeur. 
L e groupe du Bernin représentant la transverbération du 

coeur de sainte Thérése 110 
Critiqué par Louis Veuillot , 110 
Par Paul Rousselot . 111 
Admiré et Commenté p.ar . Tlippolyte Taine . < » 112 
Expliqué par les seuls écrits de sainte Thérése. < . < . . . 114 
Combien difficile d'exprimer le céleste par la sculpture . . 116 
Lá simultanéité ou la succession des sentiments opposéá . . 116 
Pour Notre-Dame des Sept-Douleurs 117 
C'est difficile aussi par la parole 118 
Insuffisance du Stabat Mater 118 i 
L e Magníficat devant la croix complete le Stabat . . . . . 119 
Tous deux au Calvaire. . . . . . . a. . . . . . . . ^ . . 120 
Au lit de mort 121 
Au pied de l'autel. 122 
Marie á la grand'messe de la Ródemption. . 123 
L a transverbération des trois coeurs méditée á la messe . . 124 
Thérése célébrant sa propre blessure . . . . . . . . . . . 125 
Tót ou tard nous aurons, pour Thérése, un chant compa­

rable au Stabat pour Mario . . . . . . . . . . . . . . . 126 
Dévóilant leur intime ressemblance 127 
Toutes deux, pa,r leurs souffrances, ont mérité de son­

dee les cceurs 127 
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Génie psychologique de sainte Thérése 129 
Dans le passé, elle ressemble á Marie, si ce n'est par le fait, 

du moins par la cause de la transvérbération, l'amour . , 130 
Soif de souffrances en Marie associée au Rédempteur . . . 132 
De méme en sainte Thérése 133 
Dans le présent, en célébrant la transvérbération, la préface 

célebre les douleurs de la maternité spirituelle 134 
Types de cette maternité, les trois coeurs transpercés . . . 134 
lis voudraient souffrir encoré pour étre plus féconds . . . . 135 
Dans l'avenir, sur la terre, cuite toujours croissant pour ees 

trois coeurs 136 
Au ciel, admiration toujours nouvelle 137. 
Une merveilleuse transfiguration 138 

I V . — L a mort d'&mour. 
Thérése victime de la charité 139 
Victimé consacrée par la transvérbération 139 
Distinction entre la consécration et la consommation, pour 

Jésus. . . . . . . . . . .". . ." 140 
Pour Marie . ". ' " 141 
Pour un pontife-martyr 141 
Pour un religieux 142 
Pour les chrétiens dans le monde, gráce á l'eucharistie . , . 143 
Qui est une fournaise ardente 144 
Oü les saints du carmel s'embrasaient 144 
L a messe de la Transvérbération demande cet embrasement 

pour nous . . . . 145 
E n Marie plénitude croissante de gráce et d'amour . . . . . . • 146 
Accrue.par la transfixión, qui fut un martyre 146 
Accrue par les oceupations 148 
Accrue par la correspondance 148 
Cet acoroissement en sainte Thérése par son vceu du plus 

parfait . . 149 
Par son obéissance • 150 
Par certains faits et par son aQtiyité . . . . < 152 
L a consommation de la victinie en Mafie par la mort 

d'amour. . . , . . . . . . . , « . . . 153 
Oe trépas fut la fin du miracle i . . . . . . . 153 
Et l'effet de la perfection ou de la forcé de son amour , . . 154 
Ses actes d'amour ne furent pas jnterrompus par la mort . , 155 
Sainte Thérése mourut aussi d'amour . • . •< 156 
A rA^sqmption, deux fetes en un jour pour la France . . • 157 
Révélation du temps de leur mort, á Marie, á Thérése, . . 158 
Apparitions d'anges et de saints á Tune et á l'autre . » , . 158 
Apparition de Notre-Seigneur • • 159 
Paroles qu'il leur adressa . . . . . . . . . . . . . . . . . 159 
L a colombe , ¿ . . . . . . . 160 
Les funérailles 160 
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Anticipation de la gloire pour le corps 161 
Attraction de l'áme de Marie vers la Trinité, dont elle est 

le complément . 161 
Attraction de l'áme chrétienne 163 
Dévotion de saint Ignace á la Trinité 163 
E n Thérése connaissance admirable de la Trinité 164 
Vne de la Trinité et de l'Assomption 164 
Dévotion á Dieu le Pére 165 
Pas de féte spéciale 166 
Mais un cuite spécial 167 
Sentiraents inspires á sainte Thérése par le mot Pater . . . 167 
Elle jouissait de la présence de la Trinité, et désirait en jouir 

plus encoré au ciel 168 
A la messe, méditons la consommation de la victime . . . . 169 
Part qu'y prend la Trinité 170 
Marie, lype de la mort d'amour, reproduit en Madeleine . . 171 
Thérése, type de la mort d'amour, reproduit en la B . Margue-

rite-Marie 172 
Désir et maniere de leur ressembler 173 
Pourquoi je me suis étendu sur l'explication de la préface. 174 
Méditez le missel 174 

§ I V . 
Quatriéme ressemblance : la Miséricorde. 

L a miséricorde étudióe au ciel dans le coeur de Dieu . . . . 175 
Sur la terre, dans le coeur de Marie, oü elle n'est pas une 

faiblesse • 176 
Ici, dans le coeur de sainte Thóresej» 177 

I . — L a miséricorde pour sainte Thérése, 
Comraunion et postcommunion de sa messe. , 177 
Aprés Marie, Thérése est la premióre d'entre les saintes. . . 178 
Ses trois ressemblanoes avec le Coeur de Jésus 178 
Humilité du coeur de Thérése 179 
Exaltant la miséricorde divine 179 
Se dépréciant el le-méme. • . . . - . . • . . . . „ 180 
Assurée de son salut, elle tremblait néanmoins. . . . . . . 180 
Sa confiance en la miséricorde lui venait de Jésus eucharis-

tique . 181 
Les oraisons de plusieurs messes expriment cette confiance. 182 
A la messe, Thérése faisait provisión de confiance. . . . . 182 
Elle avait de son salut une certitude plus que morale. . . 184 
Mais ne s'appuyait que sur la miséricorde divine 184 
Elle voulait que sa malice fút connue, pour que cette misé­

ricorde fút plus glorifiée 184 
L a communion alimentait sa foi en la miséricorde.- . . . . 185 
L e propre de sa messe Falimente pour ses enfants 186 


